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ROISIEME PREUVE. Les befoms 
du premier & du dernier âge. 

10. DANS Venfance ok nos forces ne /'*-
quiérent que graduellement. La nature a 
pourvu à ces befoins , en donnant deux 
mamelles au* mères, & en leur mfpirant 
du plai'ir à allaiter leurs et fans. L'enfaut 
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fevré, & fadiant marcher aprend bientôt 
à chercher fa nourriture foi-même. Ainfî 
cette Société domeftique n'eft que momen
tanée, & de peu de durée. La conftitu-
tion de l'homme naturel, eft vigoureufe, 
& fe pafiTe de bien des fecours $ il eft en
durci contre la fatigue, la faim & les ri
gueurs du climat ; au contraire dans la 
Société en multipliant les befoins , on y 
introduit aufîî la néceffité des fecours. Les 
mères y apprennent à fe décharger de la 
peine d'allaiter leurs enfans elles mêmes. 
Ce plaifir naturel & pur difparoit à force 
de foins. 11 n'eft pas dans Tordre de la 
nature, de nous rendre plus foibles qu'el
le ne nous a fait, pour pouvoir exiger des 
fecours. Donc c*eft une néceffité fuper-
flue. 

2°o Divis la vicil/ejje nos forces dimi
nuent graduellement. Mais en revanche 
nos beloins naturels diminuent de même. 
Les vieillards mangent peu , l'amour 
péri de fes impulhons. Les femmes à 
ço ans ne mettent plus d'enfans au mort* 
3e, ainfi elles ont la facilité de fe nour
rir fans être gênées par des enfans. Quant 
aux maladies elles ne font pas fréquentes 
ifens Tctat de nature * les fecours ne 
'font qtf accidentels & pafifogers , & en So
ciété même, combien de gens mifaables 
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périment tant faute de fecours , que pouf 
être mal foignés! Ces fecours y (ont»il$ 
autrement que paffagers? ,i # 

QJJ A T R I E M E P R E U V E . Uapétit 
des plaifirs, £$ Faverfion de la douleur. & 
' io. Ces affe&tons' p-mnent un gratté 

empire fur mut. Mais obfervcz ,que. c'eft 
dans la Société -en . multipliant nos dê  
èts, nos pallions & nos hefbins. Plut 
nous fbmmes faibles & corrompus % 

ptus cet empire devient defpotique ; l'a* 
verfîon 4e la douleur naît de -nos foir 

Mefifts , elle eft > plus forte en Société 
qu'avant; la Société> pprce que le. pçu d? 
Moins de l'état naturel y aflujettit moin*, 
L'apctit:des plaifirs dans l'état naturel eft 
bien réglé , mais celui qui nait en Soh 
4eté eft faftice & défordonné fuc*_eft fa-
bus de Tapétit naturel. La nature ne 
nous a pis fait pour ©utrepaffer ' les rè
gles» .ainfi il n'y a aucune nqceffité de 
laifle* prendre à nos pallions un empire 
krefiftiWe * earkla nature nous, a" donné 
4?s f̂orces: pour les bien régler & pour 
féprimer .cet empire. " 
. v £ p

v Jfe/ befoins^fhifiques ejfentiels r à jgf. 
Pie emflmcc. Les befeins dansil'ét^jBe 
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._ture font peu de chofe , ceux qui nai£ 
fent en Société font factices, &- la plu
part défordenés , nôtre fenfibilité à- ce6 
égard êft vïcktife , nous ne Tommes pas 
faits pour desjouùîances multipliées»'fl* 
elles pour nous. Si c'étoient les vues de 
là nature, elle les feroit naitre fous nos 
pafc , afin qu'une partie du genre humai» 
n'en privât pas l'autre ; nulle jouifFance 
factice; qui n'en'raine quelque privation. 
Or 'a nature a fait naitre les biens de la 
terre pour tout le monde , chacun y doit 
prendre" part félon les règles de l'égalité 
naturelle, mais chaque befoin factice rompt 
toujours plus ou moins cette règle, & ï'a-
proprie au petit nombre » aux dépens du 

graftd. ' * a r ' 
CINQUIÈME PREUVE. Kbtre cotifotnmâ-

tion. ' * 
' 19. Les produSions fpontanèes de la ter

re ne pourraient nourrir cpCun petit Peuple. 
Il eft difficile de faire une comparaifon 
exact-è & générale entre la population d'un 
pays agrefte, & cel'e d'un pays cultivé; 
parce que la vie numaine eft lujette à 
'mille viciflitudes, & la population aux ra
vages des guerres & des épidémies. Les 
Peuples Pafteurs font très nombreux, tan
dis que je connois des Villages qui fe dé-

K 
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peuplent non-obftant la culture. La cul
ture exige bien des facrifices en près & 
en bois , on extirpe beaucoup de forets» 
qui peut-être nourrirent plus de Peuple;.» 
que les. champs. 11 en impoilible d'ailleurs 
de cultiver toute la furface labourable, 
parce qu'il faut employer les engrais pro
venus d'un terrein, pour l'entalïer fur un 
autre, parce que les cultivateurs ne &u-
roient fe multiplier fans confommer eux-
mêmes, la portion deftinée aux Artlfans, 
& aux autres clalfes des confommateurs. 
Aind en faifant produire plus à une ter
re, on en rend une autre itérile, & le 
travail qu'exige la culture, multiplie en 
même tems les befoins ; car les Paifans 
mangent plus qu'un homme fédentaire, 
& fa force naturelle eft abfoibée par Us 
peines accablantes de fa journée. 

a£P. L'ordre phyfîque de notre canjlïtn. 
tion tend à une multiplication très nom? 
breufe. Mais cette multiplication a lieu 
dans l'état naturel , car c'eft dans cet 
état que font nés ces efliùms de nations 
tranfmigrantes. Comme il cil une mefure 
donnée & établie par la nature, combien 
d'hommes un terrein agrefte peut nourrir, 
de même il cil une mefure de confo-
mation, pour un terrein cultivé. Si 1s 
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tçpteifi qgjrôft£ jie fuIRt- plus i la -goutti* & 
xv$p d& fcoaimetf * il fawt y Ou ^ptredé^ 3 

tçyirc^ ei*,f*^jdiftcrft^v a» fiâre-dcu^kj c 
pCQyifîottnem^ns nombreux» Mais obfëtR* \ 
v<#, que/c^ftî la «»me: chotè dans artfc ; 
P^yaîeyltivf,^ regorge ̂ 'k^aïas. I]DOM*_ 
oiMwc ujtjt multiplier - tes fedrwfce* ppm? 
rendre leur-vie précaire ? ^ »• *4 

„ Avctopnst cependant xjBCrfi fe Cttlturr 
d'un pays fertile produit des fubfiftances*: 

qyf n'y vannant pas nacnretiement, ce 
pays fdoit nourrir plus d'homme* qu'uifr 
p^ys agrefte , qui nê  produit <pa» cta firu*? 
cq^y^nables à l'homme. L'art & l'indue 
trie Suppléent alors au défaut de t la na~ , 
tu$e. Mais daps un pays ftérilè Ift homme* 
ne, s'eutredétruirom donc pas, pBifqu'il* 
n y a pas d?£ fivbûftauces fpofttanées. Si 
dQue ils y cultivent > c'eft de leur pieitfc 
grj , .s'ils s'y réunifient *« Société c'sft 
librement,, & fans y être forcés • par &u* 
cujie aéjceffité, car ils pourroiegt ch^ifir 
deà pays plus fertiles » ou s'ils* n'ep trot*, 
voient point, la culture n'eft ni la Cat^fe^ 
ni Je ^pmnkr met if f iqaift ïef** de >ur 
Société „, -^ f - -

?3** Ôtf UQpM.fw* des ittpffwvifiotme* 
fHéHs fans Société. • (^t« jicg«iv<rtt'$ft pfti ' 
gfi&eialement fondée. .Car *?« {'homme na* 
tutt)*pçut effo#iveniei*t aire des provi* 



fioni*ic»nHh^lw>1iriif^.ï3^ 9)osfc«1iéMl' 
mes* ttirf^ttent^n1 «ombre tttft en' Stf*' 
cîété qiife ftfeè Séteiété', théine' ces apftfd- * 
vifiattemei* font' poffiMes."'**-' 'E*i"SftW 
ciéré$r"4>é& frovifioftsiont' déftinées•,,poiïf, 

le petit rt&mfcre # ime<™rifcmhîé Win*** 
gêtiç fooffré W feim; 4*. m pfW gfeftdlT 
multiplication de no» bâftmis tti'S^^i1 ' 
ferfëtfd A'plus dfffi^e^fS pliisdèftrik^ 
teurs- ?I«' " * •' 'i!ï 

^^bnp^iRté d# fa'Jutfi&efafà Sfa-
ctèti. mCfeltf { eft vrai. Mai* ehcore1 un* * 
fois; là ^ttfffe h*eft ̂ as le wo///, thmhjfU ' 
derUô 1&>dfét& La Société' n'en1 d é ^ t f 
point ̂ caf il y a de£ Peuples PâftrtJr^;w 

Chaftw*»Peéheurs; #ii rie Cwltiveht 
put. &*fo ftiretéde»'réooîtes dépend'des ' 
Stà&Ar, ftfëft que ĉ  font des héfomëï 
qui' rétaMiffertt, indépendamment de Ib rta-
tulfe. Ê^tte fureté même rfeft pas InfeiHfc'J 

M*<'<ft ttfliftftta' guettes & des opp^fïïofts-; 
qOiimÉfTeAt̂ âè» Sociétés ,̂ & la nature rt'jr 
a auaiiDPpKt r Ddncnulle nééeflîtéf^hy-f 

fiqoe; - ir * . "> *» * *** » 

fcar ou Meurtrier. Cette alternative ifeft <• 
pa**4HM f̂ondée , p*ce <jW les Peufflfcs 
Patente^* fcmgt^d meurtriers, parte'N 

que. danr tous les âgés do monde, il s'effc * 
fekdea émigrations de-peupler nomfc*eu*y 
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^flcdè-qa'avantdlctt veaiir kces eméwkêfé 
jfcs! peuple ie lonfc toujours amfâ? de feire 
iles -prowi(î<Mis, & ; d?afcnatoi&&s Et, corn-
inem^danr une *elle eztrénské isroit il 
jxoffiblequ'uoe partie de la Pfiup^dc fe 
ia^àçimpunément égorger ? Si l'an r%, 
fcà^ie à quelques Sauvages de um leuçf 
«(ans i& fa?u* s vieilkrd^ » & de foiceaifor-
ter leurs femmes ̂  ce font des é*»9*plç$ 
tsttsy & dans nos Sociétés ; xmltivstwef 
on ne cornet paf tmokis d'horœussniCbm? 
ijfblts*. Bien pin* Si un VieiJJwd.Sau* 
mgeasi&ribopd, defire h mont à caufe 4ç 
4a .décrépitnde de Tâge ; nombre cte ^i^f 
jchez noos qui vivons en Société poJiëée» 
vamfc pendre ou fe noyer* pojuirds^ fil
e t s de mécomentemqnt,. Ipuv̂ ent «flejç 
#ûnces^ O ôù vient que parmi caat*dç 
jnifcrçs & de difettcs-fréquentes, on s\* 
vife moins de réprimer le luxe ^c l̂açpn-p 
formation outtée,quTjipiinii>leiV»l ibrco 
dwindigcns ? D^où vient» qWC SOU* RWi 
feifcns' la guerresnque nous foaiiw*, ajt&i* 
gss des brigands » malgré les Touw&ntiôS 
gibefe,r fi iaxulture peut^nous*n<gwamâr? 
aridkfMràr avoiKie»pofé^««)|B^tHfie9i de*J« 
I s é ^ c é ç h ^ Mpttf 
&u^daJa KlYlBKE^iditt^ Je £€U*nkieift 
ôfaûfTer /ims î e fremiéte twmtf» zfy 

^liberté .dkftnuer^n^ S6eiit^<lN#MB* 



^lwt-tebottera ?Je> veux bien qukib;np 
%t IUi} pdint cuitiwciice» 1 oujota* tftdB 
^wai^qoeftieç hommes n'oat pwforaté 
usètidb TUX ime Socié é qitikàiqimrïét 
qj b^qoelte it puifie*- ni fuite* dpie'./iitaf 
-Sïctftfre kfopirioriti de lafwcp <8ftii/i* 
Wmfqptftirfàtwàv-j il eft iinpaifibloqutof 
^fohénatie jaiiffe. ftiw dee *apptcrttâoflh» 
ti^'lHM* élever de* ttottpeau* „ m va 
j?Jfcttf&''̂ aâurer les moyens de fujbâfter 
^^ur te automne à: une autre anwmne. 
^*fe#tottt^ou il n'y auroiç de droits iqufc 
q£ tttttP de la > force ? toute poflcâbnjine 
#7'$bittra *èwe que précaire .& caoditiot 
«^wlte; ^UQ tcWcat fercic ira étatvde 
^.'igcmre perpétuelle & nacefiaii»* Quican*. 
y ijuéfîiieaaroiroit par >étre feul, & crnfa 
3P rtf&*ièctffmrerœnt> en danger % &^srort> 
$faimuia<& faudrait quUl detritiûtvpbur 
jJiQtfêtte^aaaïtfécwfc. *i*. - ^ <? 
^Oifîcn» nou*'fermions de la liberté; que 
« m teiA Ai de la RtviERBv&rjieus 
étàbiimm ia . ntaffiti d'une Société ivû 
iWmrieiifcfnaiivaHè, en employant fe* mfc 
fcufcuprauviess quateipos venons. d'eafâm^ 
nktPti tftia bandr-de vdeors s'aâbcierionc 
fftOif fa fobûftancey^&3f^ 
Commune. .SieUe^ieidéfend pourrjrfôaè 
ffcs âfefttfre, cMenjiç fiât^qttfagte: falon 
ta^rincip* ?de &r0té^de*tmite^âtoiét4 



i& JO0RWAL MÈVEtlQÙE 
fitfé^nW jtotot 'tuhïfratficc , mâtë èlte 
«hefrditf % fureté contre la fôrpêttarit£ 8c 
fea^ufage arbitraires Sr elle manque Ton 
biit^iPieft' bietr dtfs Sociétés politiques 
qtiî 6nt manqué te left*. J c ( l poflible 
j/»^âèWifc pourrons, diftnt-its, foïré trente 
& b1rt' nos ennemis , comme VIRIATHUS 
£ & tfpffRTitcus firent trembler les Ro^ 
# tfiahls. Si nous fùccombôns, nourfu-
iv bit^s Te fort de toute Société vaincue» 
- #HI* J Nos affe&ions Sociales nous y 

, w
Min*îtfcftt. La Nature nous ayant don-

\ w fié tes affrétions, elle nous a donc (ait 
„ peur elles. Ceft par un motif de corn*. 
,3 paillon & de pitié pour nos catnara-
# dés bleffés dans les combats « ou qui 
^ <mt péri fur la roue. Nôtre amitié fe 
„ fortifie par le danger comun, & nous 
w femmes fort éloignés de nous trahir les 
à uns les autres. Nous ne manquons 
a pas #* foire du bien dans ï'ocçafiOn, 
£ nous ne faifons du mal qu'à nos emie* 
4 «tiitjt & aux riches kvares. Nous foi-
dufotà &s aumônes, nous panfons les 
te bleflSs. Nous fàifbns gloire de la va* 
* leur» & l'un rft f émule de l'autre ; auifi 
& fommes* nous devenus célèbres comme 
à CARTOUCHE &i MkvôRiK. 
* *- 2°r~Nôtre intelligence fc perfeâionS 
» ne Je jour en jour. Il ne Ven palïè 



^ pas un. qui ne foie marqué par quel* 
w que ftratagème nouveau. Nous-avons 
„ établi un bel ordre parmi nous, nous 
w nous rendons juftice à rigueur de Drqjcj 
„ nous devenons puiflàns & formidables 3 

w nous fommes riches, & taifons des hé-
», ritiers riches, fi ce ne font pas nos fqm-
„ mes & nos enfans, c'eft nûcte Société. 

„ 3°. Nous .élevons nos enfans dans 
„ nos maximes & leur accordons tous,les, 
„ fecours .poflibles , nos vieillards jouit 
„ fent du repos & du fruit de leurs pé-
„ nibles travaux Mais la plupart pré-
n férent une mort glorieufe, en combat». 
„ tant pour le bien commun. -, . 

„ 4° . L'apétit du plaifir nous porte à 
B cette Société , pou,r .n'être pas forcés d^ 
,, travailler en efclaves & de mendier nô-
» tre pain. C'eft l'averfion de la dou-
n leur , qui nous fait méprifer la mort $£ 
„ les tortures même. C'eft elle qui neuç 
}> rend fi vaillans & fi braves. Nous. 
„ jouiflbns ainfi du fruit de nos peines £ 
„ nOtre aife, nous avons même le plaiû(; 
., de commander. ,• , t 

tt J S£* Noue confommation rend nôtre. 
„ Société 'néceifaire. jLes denrées qu£ 
„ nous volons ne ibnt point expc4ces'> la, 
„ grêle. JPeur t|e, l'argent, rien it3 w 
, tefufe à nous, 'Qa'avgns ngus >efoijj 



tW j ouxta trtiîvtetiîitrE 
JWntàt àMittiç &x foins* der h "dit:J 

^Wtffe^fr'fç ¥àifaif wèrtt! cette $iiife 
^l«8iîr ïïdtts ? B tiiliïtaa: tofijotiYs,J &^ 
,J Tiot̂ auVottè tdûjoarë anffi u&ëvfdR>tîi> 
^TOdïlirée dans le fruit defôh trrtait' j 

-Mfito-trât donc qu'eh Voulant établi* Une 
Société quelconque fans $iftiti<fttort£â 'quel?1' 
le$ irtirohféquences on s'expofê. En adop
tant là nédelfité générale de la Sbciéte, 
tF fàrftt y comprendre toutes tes Société^ 
particulières, qui compofcnt, les Sociétés 
nommées politiques. 
• Ainfi on tes rend toutes néceffaires, les 

mauvaifes comme tes bonnes. Si on ne 
vent adopter ijue la -néceflué d$s* ton
nes , il faut nous les définir, il faut les 
feire tfiftingaer des mauvaifes. Je ne fuis 
pas aifez méchant, pour accufètf M DE 
LA RIVIÈRE devoir] voulu jatfifï&r les 
Société mauvaifes. J'eftime tropj fès lu
mières pbur le noircir. Je fle fais MnH 
i|ue }t Fai dit dès le commencenleiitf, \\içl 

combattre fon idée fur la néceflfr éplftffyue 
de^a Société, afin de voir fi elle |oftVie-
torîeiife de cet examen. _ " l 

-Mris comme toute Sodiété"4bittf2 ou 
mtovaife,eft également une~S$riéti^ ôtf* 
poofcroit dure, que l'hommô doît^ ftêcëf7j 

îatremettt fe trouver dans mfleï La qûèr-
lion fe réduit donc toujeucs à ce îpofitt* 
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capital, fi l'homme peut vivre, & vivre 
heureux fans Société ? Nous avons mon-' 
tré cette poffibilité par raport à l'homme brut 
& fauvage , mais elle s'anéantit par les 
beibins factices de l'homme qui exigent' 
la Société : Donc ce n'eft pas une néceiïï-
té ' phifique, mais fa&icc. . "' ., • • -> 

La nature des biens & des maux eft 
telle que je ne faurois croire à leur né-, 
ceffité conftante, ni qu'ils foient attachés ; 
à un ordre invariable. Il eft des biens! 
douteux, aparens, faux même , ils Te ; 
préfentent à nous fous des faces différen
tes , nous héfitons fouvent dans nôtre, 
choix, l'erreur s'y gliffe, l'homme le plus, 
éclairé eft fouvent la dupe de fes lumié-, 
les ; les biens font fouvent accompa-; 
gnés de maux inféparables. Tout enfin 
eft fujet à des variations continuelles dans 
le monde moral. L'inftabilité , qui fait-
partie de nôtre conftitution nous rend 
indécis, chancelans, craintifs. Comment, 
donc parmi ces ténèbres de i'efput hu
main, eft-il pénible de fixer nôtre boti-
heur ? Avouons, encore une fois, en dé-, 
pit de l'orgueuiL humain, qu'il n'y a au
cun ordre ̂ lécejfairmifnt bon pour les ou-,, 
vrages des hommes.- Il n'apartient qu'à! 
PEtre fijprêm«*de,xendre les fiens néceM-ï 
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Je conçois hien, que M. do la RIVIÈRE 

a bàci Ton fyftème fur cette néceffitc. 
Sans ce principe il n'auroit pu établir le 
pçfpotifme perfonnel & légal, car toute 
nécçfljté eft un Defpotifme. En rendans 
donc toutes les proportions uécejfaires, & 
allant ainli de nécefïïtés en néceflités, it 
ne pouvoit manquer de parvenir à Péta-, 
bliflèment de ce Defpotifme.. Mais auiîî-
tôt que nous concevons, que la Nature 
ayant doué l'Jiomme d'une liberté, & 
d'une force capables de faire des loix, & 
des ouvrages félon fa volonté, lui laifT; 
fant .dans cet objet un champ vafte ou
vert , elle ne Pa pas voulu aflujettir à une 
règle uniforme & gênante. Elle a fait 
les hommes égaux, ainfi tout Defpotiims 
eft contre fes Loix, & contraire à les 
vues bienfaifantes. Elle l'a rendu foible 
à naturellement ignorant , ainû l'évi
dence générale., ce principe archer âPAu-
teur n'eft qu'une chimère de métaphysi
que» qui au lieu, d'éclairer le rnpjjpe,, 1̂ , 
jetterait dans les fers, & daas la cuxxnr;-

^fffija.-jjjji q<£ çl' e ansmoffî i$b pdoièb se. 
. Si ia. Société en . gênerai, jîtçwit, fe .np», 

ce«té phyfiqwe, cftàUrmMfïe'rent^ qu'elle 

•ijaaié •&$• ï«q' agiWo y'rn sjàbo2 ni -?vf>-
^mai 8&% •>£•">§ noxxj si» inoï uip ,23$ 

A ' 
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Jtf'lJrê^ riobs ttdiiv^rohs, que nbs liai, 
forts * (pblaléV^ortt1 lied qtie dans lèi pe» 
tïcei'. tfhotàme rtfeto peut joutt que ctehj| 
dÎH'&réfc étroit , niais dans un empiré 
«rSflfé^ba à peine la millième partie # 
cttnntiit; te tofnun intérêt fe petdf dansïfr 
^rarôfeàt & Te réduit à celui du Deipote,' 
4rà? en* eft tfêpofitairc, La grandeur déà? 
Soètétéfr^ donc vicieufe par fa Nature,* 
tf 4lésfpériènce * a jûïqu'icî démontré,» qud 
f#plirè:grintd3btmheur relatif s'eft coûjoilj^ 
ttouv^ dans les petites Républiques ; avait 
tà&r a^rafmiiffement & leur corrùpdôul " 

^En'rehdartt Pétabliffcment de fa Société 
aVtyrtraire A je ne la détruis point. Lbik 
d^rvèuloitVamenetîes hommes dans leur 
^ertilëtf état natureiy je me plais en So-
éété% ?jr cultive ^amitié, fy forme des 
ttaftittid&i rtiais ĉ eît librement, de ituoj» 
pleifi gièV '& fans y'ëtfe forcé par aucun* 
nte'Ah£ '• J* fais libre de tompj* raer 
MCBffrV ffen' confaradfet 4e îiotavelté*. ou" 
A •ivt*eHfeul,1qufant!jrveusr. J^aimë^èciie' 
foUv^t ta ^ïtude, *•' iî j'ai le pouvoir 
de dérober des momens à Ja Société > pôjjtfw 
quoi fero^jejtot^lftcèffaitemeitt ty-yU 
tfte t̂ tVjouK ? W*]^i tee f i i« ^//etour. 
net & d'en jôUirVou^'feaûibiîil^içe^^fia 
ifte la Société m'y oblige par fes fciecu 
frits, gui font .de ,w>n goâc, tfeft OHÛ*. 



tenant fon ouvrage, non celui de la ntf' 

Nous ne perdons rien en, la rendant ua 
ouvrage arbitraire de'l'homme* puis que 

^fcft tai * q»« cteft fa volonttrqui l!a étafette» 
-*eft suffi fa volonté qui *h «wfenw,, ou 
qui la détruit. Iln?eft*aucun Koyaime ou 
République qui n'ait été anneantie, qui 
n'ait été ruinée ou détruite, par la vo
lonté des hommes. La volonté <le THE-
SE'E & de ROMULUS a femdfé ATHÊWES & 
ROME. La volonté de BRUTUS & de CA* 
MILLE fauva la République Romaine. La 
-yotenté des Romains détruifit CARTJÏMÎE 

t&'GQjnîWHE. . . . . # ! • 
. En laiffant à l'homme la liberté de vu 

m* m Société, il gagnera selle de *Jioi-
fir ies meilleures loix, pour fa ponfèry^tion 
& de corriger fes abus. Mais en rendant 
l'ordre naruael aéce&it* , & *n introduis 
fant le defpoûfme perfonnel , par quel 

:" moyen ;••"«* cM q«e> M. -de la RIVIÈRE 
'ïteui^rrena mal, pouffions nou$ irais J <iiter 

^dé'fétffetSi * éviter let maux ^uiaeeotia-

F I N. Vil1** 

"feDbfcl *fi«* i-* Ô "Mfl„ *~ «* * f»<*H 



D I A L O G U E 

Afctf* *«r Prédicateur & un Phihfiyfo. 
fitr tvgb de la Prédication Q§ fo* j * . 
fiamce fàr tes mœurs. 

Si nwle nuac & olin 
®c*riW Hortf: Cann; L 1. Ode X. 

LE PRÉDICATEUR. 

JtTLri: « Monfiettr le triftp emploi, que «0. 
lui de parler aux hommes fans pswvoïr 
jamais les corriger, & qu'il tft doulou
reux de prendre tant <fe peine,, pourra* 
jgéltt ^niiie ft fducient de tien. 

J l * -LE PHILOSOPHE* 

- MI Cîeft.î cela tâêroe qui décroît ,«rçm 
'«nblsni* car je ae puis, ctoire 'WfrjgçF-
An«e4if|M& jamais formé ierieufcmqu te 
deflein de ramener les gommes * par dec 
difcours,au ton de la vertu &dçs Jxmoec 
mœurs. % 

Le PRÉDICATEUR. 

J'avoue que dans ma jeuneffe le âsfk 
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d£ briller me féduifit d'abord plus que Pet 
poir de les convertir; devenu plus rai-
fohnable, je donnai à mes travaux un 
ofajeé moins étranger & plus noble; mais 
aujourd'hui que je vois mes peines pre£ 
ïjues perdues, Je fuis tenté d'abandonner 
des ingrats. Autrefois les hommes étoieht 
du moins fimples & vrais dans leurs vi
ces ; maintenant, hipocrites & méchans, ils 
jettent le ridicule fur tout ce qui les con
trarie , ou qui les gène. Ah ! n'étoit-ce 
donc pas aifés de leur méchanceté, (ans 
avoir encore à effiiyer leurs mépris.Vous, 
Monfieur, qui les partagés, aidés moi à 
en fuporter l'amertume 

k 1-iî Y n %K-pitîLOSOP^'. : j " • t ; u c a 

(suo7 sito Si iiif' \ - "..• • _• ,--'i :> ;J:O-.-

Mon cas eft un peu différent. Je con
viens que leur mépris , s'il eft réel, cft 
très injufte, du moins à vôtre égard; mais 
il mcprroi't que vous vous trom^és.fur îana
ture de "leurs "vrar^ fentimeris. ' Lès hom
mes de tous tes Siécfrt^iF-'été^'qli ' ifs 
font aujourd'hui. ; B ' f f i i h ê ^ m W ' é u V e 
foin qu'on les éclairât fur des défauts qu'ils 
voient tout auifi bien que nous ; car quoi
que les lumières n'ayent pas été toujours 
égaies,. le fçiitiment de lent-méchanceté a 
eonûamment été le même , & en rendant 



joftice à vos intentions, ils ont ri dans 
tous les tems , des vains efforts qu'usa 
{ait pour les corriger. Croyés moi, Moa-
fieur, jce que vous prene8 de leçcij,(parj; 
pour du mépris, n'eft au fond que de la 

P^lc,i?a3f.ùno(i ;•:• ' ..-,/f.igni asb 
Àv nus*. *.•!(§ ?MDlCAT.EU_*,t, ,;,;,-Jm o 6 

C eït a . dire, que les nommes plaignent 
fëurettement comme inutiles,les tourmens 
que nous nous donnons pour eux. Les 
voila donc pires que je ne lesavois ima
ginés d'abord, & leur mépris me feroit 
bien moins outrageant, que leur pitié ne 
m'eft fenfible & cruelle. Mais, Moniteur, 
n'outrés vous pas les chofes, & n'y a-t il 
point un peu d'humeur dans ce que vous 
dites ? 

: i> i • .-,•.• LE PHILOSOPHE. 

Bien loin de là, car je fuis perfuadé 
que vous gagnés au change , & il me 
fcmble que, dans vôtre cas, j'airaerois mieux 
éice plaint que méprit. 

',i,«P*"""i'Li-ipKÈDic4TEUiu! " ^ 
• * i . " ' . * . ; 

Peut-être; fi je ne confiderois que moïî 
mais;'avoués que le premier de ces feuti-
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«Htns, s'il cxifte comme vous le préten
des , annonce de la part des hommes un 
r̂ ij-i grand f̂ ad de méchanceté, que le der-
ii'ïci , & doit par eonféquent ni'affe^tex 
i i n d v mage. Se'on vous, les hommes 
(m mc;h.ns , ils le favent, ou pour 
•:) \ dire ris le f>ntent ) c'tft-à - dire que 
le }.géant inronigibles, ils regardent avec 
f0l tous ceux qui ont la folie charitable 
k vouloir les ramener à la vertu. Ah!que 
. ûiôt ik nous accabenc d'un mépris injuf-
té & qu'ils reprennent un peu meilleure 
ppimon d'eux mêmes. Je les vetrai moins 
éioigués de la vertu. 

M£.V,- LE PHILOSOPHE, 

Peut-être en ftroknt ils plus loin , car 
&ms ce dernier cas, les hommes fe per-
fqadant qu'ils valent mieux que vousT join-
tfroient l'opiniâtreté à l'orgueil, & n'en 
féroient que plus incorrigibles} au lieu 
que dans l'autre , où je crois les voir, s'ils 
funt méchans, ils le favent bien, & ils 
©nt du moins dans leurs vices l'avantage 
de n'être pas aveugles. 
83." t.r vl . •-i'io.ino,' y.- ?-•<-•: .J»I* :. j 
«u , LE PRÉDICATEUR. ;r.:,io.î _t 
;:Vjw éonviendrés pourtant qu'il y a 

ïihe 'foule" d'hippcrites dans là Société. N'en 
fer,es vous pas une Clafle à part? 



* LE PHILOSOPHE, 

Non 9 car l'hypocrite n'eft fèlôn moi 
qnliiit méchant , un, peu plus éclairé qu'un 
sgittft S'il parvient à fe déguifer aux 
yeux d'autrui, rarement s'en impofe-t-ik 
à\lui ro&ne. . Sçn marque n'eft que pour 
V0U8.-V0U8 vous tromperés fur fon compte, 
•sais t lui ne s'y trompera furement pas. 
Il fe voit tel qu'il eft, d'autant plus mé
chant à Tes propres yeux, qu'il pofledo 
plus-' habilement; l'art de fe moquer à 
cçyx des autres. 

LE PRÉDICATEUR. 

He bien, je vous accorde que les hom-
ipeg ne fauroient être méchans. de borjne 
foi, & que tout corrompus .qu'ils font* 
ils lavent fe rendre juftice à eux mêmes, 
dkes moi donc, je vous prie, pourquoi 
k$ tablfaux divers que nous leur préîen* 
tôlto , n'opèrent rien fur leur efprit ? 

LE PHILOSOPHE; 

Précifément parce qu'ils n'en ont at^un 
befoin pour fe connoitre. Si les hommes 
n'étoient Simplement que paffionnés, on 
un viendroit aifément à bout, il fqifiroit 
4e Us içUker lup-leurs fottifes,pour k$ 

V, . , • • . . "*4 , Y, 
là 
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en. guérir, comme on montre un préci
pice à un homme qui ne l'aperçoit pas ; 
mais s'il le voit lui même, & que mal
gré' cela il veuille pourluivre, quelle rai- . 
fon pourra l'en détourner ? Le plus court 
eft de le laifler faire. 

ii.'P ,si LE PRÉDICATEUR. H 

Hé! où iroient les hommes , fi on les 
abandon oit? • "'•• 

A flï'a i t E P H I L 0 S 0 P 1 1 E - •» i*:A 
Guères plus loin qu'autrement : Peut-

être même font-ils déjà où vous crai
gnes qu'ils n'aillent. _ 

~ .< f • :..-. , - : î - , .r î! Wï«U 
LE PRÉDICATEUR. 

Hélas"! fi malgré tous les moyens, qu'un, 
zèle écldiié met en œuvre pour les ramé-' 
net à la vertu, leur dépravation ne fait 
qu'augmenter encore, que feioit-ce fi ori„ 
leur àtûit toute tfpece de freins? Quels 
déiodtes! /. s-î.w-n i*-n 'iV; *•!>« »*>*« .* 

LE PHILOSOPHE. 

M»is pourquoi ces moyens ,fi bien di
rigé"' veis la vertu , n'ont-ils pas un effet r c,' 
or.ofe '< Si Fon prëchcit le vice aux bon»- • , 
mes iLH ne.Tetpit paSj.étQjmant, qu'avfOiiictqt 
ki, bernes difppfiyons qu'ils y ont déjà, v 

ihacjue génération ne l'emporut. en k mé- y,[ 



chanceté fur h précédente. Mais tous vos 
efforts tendent à Parrèter ,1&/c,éj$enji$né' Je c-
torrerit n'en eft pas moins rapide.'Où eft 
la caufe de' cette contradiction ?'. 

««03 M<\ ; J V ' :• ' • • »*»"•«! ''••', 
L E P R É D I C A T E U R . . - - ; ; . ?; j-u + J Î 

Je la trouve dans le mal même, qui 
eft plus fort que tout es qu'on lui opole. 
- 331 no .M • K M " ! . " : -•'• -• •*•'*» "•"' -'" 

L E PHILOSOPHE. : ^ ^ . . •''•»• 

Mais la caufe de ce mal ? car c'eft de 
cela fenl qu'il s'agit ici ? 

*•'•'* -• LE PRÉDICATEUR. 

Dans l'homme qui eft méchant. 

LE PHILOSOPHE. 

D^tes plutôt qui veut l'être. 

- l ' \ " LE PRÉDICATEUR. 

Vous fuppofés que l'homme eft né bon, 
& moi je dis qu'il nait méchant. 

. ,Cî « ; 

LE PHILOSOPHE. 

Je .ne-fupofe ni l'un ni l'autre, mais' • 
je vèi&^qu'il eft méchant, & quelle qu'en,' ,0 

foit là'caufe, vous devés convenir que # m 

pour ceflet1 de l'être, il n'a qu'à le vou
loir,'puifque tous vos foins concourent à 
l'y porter. Alnfi ma queftion revient toujours.1 

* l " 

l i .v> 

1 . , 

/ ' 

'fi 

•»i ï4 

•-"•a 

•n 
* ?id? 
-k t a ' i 

• :!TÇUr' 'p 
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. LE PRÉDICATEUR. 

Je vous demanderai à mon tour,.pour* 
quoi il n'eft donc pas vertueux? 

, LJB PHILOSOPHE. *' 

l\ ne ïeft pas » parce qu'il ne vaut pas 
PèteD*, & il ne veut pas l'être pjrcê qu'iU 
n'y trouve pas Ton intérêt. Apliqués maiit-
teiiantma réponfe, à la qucftion que ja 
vottsfaiibis il n'y a ^u'un mommu • 

LE PREDtCAtEtR. 

Mais on lui prouve que l'intérêt du 
vice n'eft qu'iiiufoire* & que l'amont} i|Bk>~ 
pre devroit le conduire à lu vertu» 

LE PHILOSOPHE. 

iMdxim* du vieux tems: Nous n'y fi>m* 
mes plus. Les hommes d'aujourd'hui qui 
focannoiâent Jbicit, craindroient ave$ m» 
fon d'être dupes en la fiiivant* JLU aûnofite 
mieux en faire. 

LE PRÉDICATEUR. , 

C'eft. à -dire qu'il y a hors de l'homme» 
une caufe qui lui fait trouver fon intérêt 
dans >le renverfembfet tte cette roa*àme : 
Car le ivice en lui même a'&anfc bon Jfc* 
» , il n ^ pas cçncevsWç, q^éetoé* 



rayiaraTti7ïK'" r ;i ••; *#f 
comme ils le font, les hommes contentent 
à être mécharis de gaité de cœur. 

\ %É JPHILôldtHE. [ 

Ceft cela même* Ajoutés» que ce qui 
flatte & nourrit cet intérêt né tarde pas 
kht firede corrqmpreleuo ratfeti joêrte. 
Us deviennent ainfi doublement /inconrk 
gibles ; car alors vôtre maxime renverfé* 
leur paroit être dans fon ordre nwtturel f 
& Implication qu'ils em font eft très jufle* 
Vous eu voyés la raifort. 

LE PRÉDICATEUR» 

Gui* & je voià en même tems fur 
quels objet! fon devraititourner les yeux 
pour corriger ces abus; car fi l'homme eft' 
moins corrompu par le vice de Ton cœur» 
que par "cém de» circonftances qui dêter-
rowmi fa <volonté, le reriiède eft iicila à 
trouveri dhanger ces eirooii fiances* *k*> 
blet les rapon» naturels,.. Voiia^homme* 
vertueux par intérêt, & haiflànt le vice* 
par amour propre. Voila ma maxime ré
tablie telle qu'elle doit être. 

*Z- \y* '"tV PHILOSOPHE. 

' Cri* tft fort bien : Mais cette réforme 
eft 4fàt aufiï facile ^ e vous It penfé&v 
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des iJifcourf• Eàfe touroeroit fëftp'tlototfe 
au pvofit dsta vsstâ; maisc/eft ceta ftiêmé 
qui b rcad prefque impôffibfe, puîf̂ tïTït 
iaudroit pour la goûter, que les hommes* 
fufleofc déjà ce qu'ils doivent devetfir" £ar 
elles tout s'y opofe; & l'opinion , d'àecttfd 
ay*6 l'intérêt, oesdra toujours vàtrts vo* 
pJiis beaux difeours* < J I 

^ ' LE PRÉDICATEUR. , 

Encore l'opinion ; je croyois que c'& 
toit par elle qu'on pouvoit avoir quelque 
priie fur les mœurs. 

Li PHILOSOPHE. , t , 

Aflurémem, quand7 l'opinion 8m>rHfc4r 
y^$y « elle en eft la -confervatricô * Ta-
pui $ & tant qu'elle ne haltère pas,' tout 
vous fuccède, parce qu'alors vos difeours, 
d'accord avec elle, tombent toujours fur1 

l^ipjcaje point. Mais quand le vice 4'a 
de fou côté, & quec'cft d'elle* qufc Pkr-' 
t̂ fjèç tir<t fa plus grande force, où eft4'lrtt 
trumçnt, où cft la langue» qui puiffe ert 
balancer les effets terribles, Obfi»vés^que 
fournis dès nôtre enfance à fbflf̂ èmpfîe» 
fy fuçapt avec le lait fes maximes itifipàiU" 
fcgin f̂ifi sou* ffntpns à peine wuice^^Ète 
% B°ugl a d'igttomkieux j femblafetès à 



l^v^aj^ricerf(fettS4uoe <age , fie cortticafc 
^nç pli^J^/ag^ïde leurs ailes. Votiléfr 
y^^^xjionc 6vuriftp Popinion, qaand ell* 
çû-f)>p ;̂ de la flattas* vous fovorîfâl 1W 
JM^IWVÎHP produit, ou quelle fcrflfcttto* 
XWwWW^U heurter de fixait, vaueir-' 
rî ŝ r^wour propre kiterrefle à fon em
pire. Dans l'un & dans l'autre eafe, v w 
manques le but par vôtre imprudence, & 
ne pouvés toucher au mal (ans l'aigrir. 

1 ' LE PRÉDICATEUR. X 

L'alternative eft dangereufe. Mais com*. 
ment s'y prennent donc les Poètes Dra
matiques pour réuflir au théâtre, car il 
içe ferait qu'ayant les uns & les autres 
lgpfnw»e; but, çe que vous venés de dire 
l^ç, convient tauc comme à nous ï ' > 

**u- ' \ LE PHILOSOPHE. 

t Il^i» bien «de la différence* Quand* je* 
xjffft ggçprdecois que vôtre objet <éfr le 
iD f̂npi, il ne tfenfuivroit pa$ que vous1 

<3#jlï̂ fi fuivre les mêmes règles* * ' * 
^e?i3Çtéw*e eft fournis en tout J Pdpî^ 

nJ9?k, iPo^vis vom croire, Monficur ;^ 
qg&j&f Aotmof» rayent! été - jamdfe rafleŝ ' 
fee^l^iïiw f̂tfie? fot8<*.><f*>iii' &abli*tU&5 

é̂qntMfijr.T&rieuTomsnr «*# Ëcèle ; doht 
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dieutee & teitfsvittrs? Non, MdHfièdri Î8ftr 
<Bkal*gnité a 'Voulu dabord «téxercétf *i»x 
àépcm à* ceux d'âutftii, & leu*àie¥gdéil 
htimflié du femimerrt de leur pelitefflytféft 
fiwla^é dans la peinture des gr#fcêe& $e6-
tus *mc limitation leur partit tfcftJbôWftt-
ciJe. Si dans la fuite on a profité* b*g£-
irâofemem de ces dtfpofitions m*me$ pôfct 
cwriger tes hommes, quel qu'air été' le 
fuccès, on ne Ta jamais tente qu'eil fut-
vant l'opinion dominante, & en feignanc 
de flatter leur malignité naturelle , pour les 
guérir de leurs défauts. Mais c'eft cela 
même qui rend fort équivoque l'effet du 
théâtre. Car fi cPun côté Ton y fait rire, 
& quelquefois rougir les hommes d'eux 
nrêtnes , ils s'en cotifoient âifénrtent de, 
l'autre, par l'idée que ce font des1 honi-
tnes qui les imitent: Tout eft competrfé 
de cette manière, & fi la vertu femfele y 
gagner quelque chofe , te vice , plt» irtgé* 
nifeur qu'elle, y trouve enctftô mîèiffc'fc'n 
compte. Voilà peut- être pourquoi le* 
Jiomroes aiment tant lès fpedacfes^ &' fe*. 
vent fi bien y confoler les < lueurs pat 
içurs applaudiflemeas , de te mépris, donty 
par une inconféqtrcnce bifitëre* tts les ftfc 
tfiWentdaos la Sociéri. ^ : 

-Pour, vous, Mon/îeur, s'il île vous eft 
pfe fssraûŝ  dfawfc ty mm*< iidufgtae* 



#Mi|^^mW^i^WI-À«-4w^ pointfèite 
tàp&jfe3WVtm*ien ;te combattant * 1 « 
t fcWÎœte ;«P& l'9fl(¥>yi propre révolta vous 
•MfiiôShïS?^» point l'irriter mal à prd-
J5W«âtMh'4e placer toujours dan* unie 
l$ï»8oP8i#& des .hommes, tout ce-qu'il y 
a ^ meilleur fur 1* teire .., & dans JKa». 
£é.-#WfrC*i qu'il y a de fâxe* Groyés vous 
Hugiéette. dernière s'acçomode fort de cette 
4»i|*&Qn? • • .| 

( f ; ? LE PRÉDICATEUR. 
.?•-.•• ' r ••* • - •• ,v " ••'• •• * " 

Si «lie eft fondée, que pourroiueltf 
WQk de choquant ? _ 

LE PHILOSOPHE. 

Je ne nie pas qu'elle ne Je fofc à bien 
dç^ égards, mais on la fait un peu trop 
fentir. Je vois, outre cela, que dans tous 
les tem$, ceux qui ont parlé aux hommes 
onk,a$e<Sé oonftam ment d'en dire tout le 
jf«l»l?qrfib 001 pu imaginer. Leur Siècle* 
( i (Wttt.il̂  v s'exoeptoient fans • doute, ) a 
toujours été la lie dès Siècles, les mam* i 
k* plus perverfesv les opinion», les pftt* 
^npmpuçs. JÏ:miçobil, dans iejfcgéttk 
ratios Juimaines comme dans les indivû 
dus-, une gradation progrel&e&> nifofoïï^ 
mt4iM& fiiccfa çtoit à^leJèioade-nefetoifi: 
il J^^iourd^ui m tkéatfc de briguai* 
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gc & d'horreur, Jç tf tfLfcfftuléAent nul
le en,yie de faiig ̂ apologie d$ ne* v^t^s, 
JçL Taif,, qotyajp #OJÎTAÏIGN£ , to^vG*, 
fl(|K)le«„||£&miît, 4 ffuçtou* à.quoi^jte, 
ÇftHKfft, «p je re^chéqrois volon{w&% 
Içs tetypiuxde nos mifantropes. W?**» 
^Wil^gc, efkce en révoltant ainû la v£*, 
uiçe.des hommes, que, l'on;parvicm U 
les .corriger ; & un Médecin qui traite ua 
malade s'avift-t il jamais, pour lf, gi)(Mf * 
de lui dire qu'il eft plus mal que tous 
ceux qui ont été dans (on (as, & qu'il 
« £ film qu'un jout à vivre* . -, -

LE PRÉDICATEUR. 

Il faudra donc dire aux hommes, pour 
les corriger, qu'ils fe portent bien» T 

LE PHILOSOPHE. *' °* 

v Encore moins, car ils favent #f$fc ,fe ; 
rendre juftice fur cet article T rapts qp^p , 
que décidés qu'ils foiçpt;^s^ taifriéf* , • 
s'ils permettent qu'où les p îgpe (tels#u'il# 
fpn,t > ïk rpuifte^t toujours imp^iem^ep* 
*inc comp̂ MifQn quijbpt huip%, , « 

1 LE PRitoteÀ'tiîtoa:*1 

JfoQtWU fcçr ^cq)t£s.« Si* p q p j 
jqgqpqg.les horçpifiç 4et&„qu& &»** i)&f£ 
* * J ? e » t t * e ^ «wa^e^ « r c e , , / ^ ^ 

voyent 



<*tfyOH;v encore mieux que nous -ri&*'\è$ 
> vtyffltt' Si on les peine Wk* ^ u W c f t l 

vroteut être, le mô&étë qu'on 'ftuf ° pï& 
fôttée leur parorç ghiméricjîjje #' imfjiBffiHtf 
à*feiv*ej Si bn les montre pirWquJffc 4* 
foffi, ^è^u'on veuille tes humflîer £*r 
rite ébi^^raifon qui tes mette au ;'dcfloà$; 
dfMtéU* ̂ ui les ont précédas4 bu téVoU 
et kur autour propre. N'efUce pas celai?/ 

,, uj ^ Ï*P PHIILOSOPHE*. 

Précifémcnt. Maintenant "de quelle- EU, 
çon vousypreqdf$s YPUÊ? 

-uOO. , - - *-* PREDICATÇIHU * i, 

Le chbîr eflUEacile àftke.* Toute efl 
pèce de tableau, qui exag^rç tejF vices ne 
vattt rien, par cela fèul qu'il eft hors 4e 
h&éiïtèù&$\xrû fent trop ^ fatlcé; Caix 
qol^éildéHt^ ravaler les horrtmbtfetl louant: > 
les 3ttièrw^tex dépens des virabs', peuvenfcP 
Utâutt&Jftfiitëe* Ma» > les re)ette :cte* 
£*es«tfffi«ië'î«Btî^'& même eortiçée dètùî* 
gereux, voto* %V afrés* dit la rai&n, Rcfiu 

te donc pour t<tyttfîK»yen» U peinture vraie 
& naturelle des vices, & le tableau .opp-
fé*«ès vertu»; qt»i font liées au yrâ ftWu-' 
heur. OtM peignant*1 le vice *véë<ftBiM 
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erfert'àes, «n<'par«endra peut être, malgré 
&U* îes obftaoles, à faire detefter l'un & 
«ton? loutre. 

u ' LE PHILOSOPHE. 

' Teindre le vice avec fa laideur, & la 
Véttu Vvec tous fes charmes ! Mais croyès 
vous que cela fok facile, & G par -mal
heur le tableau du vice eft manqué,œK^ 
me cela arrive prefque toujours, n'elt-ii 
t>oint à craindre qu'il n'ait un effet très 
dangereux ? 

LE PRÉDICATEUR. 

Comment cela ? 

LE PHILOSOPHE, 

Je fupofc que dans un difcours un Pré
dicateur ait à parler à un ambitieux, a 
*m libertin, ou à un efprit fort. Il s'c-
forcera de peindre chacun de ces trois 
pérfonages avec les traits qui les diftin-
otfent. Il montrera à l'ambitieux la baffef-

Je réelle qui fe trouve dan* fa feinte élé
vation, au libertin ̂  le mépris & l'a v i r e 
ment attaché à fe conduite, à l'efprit fort t 

fon audace & l'abus dangereux qu'il fai* 
Aê fa raifon. Si fes couleurs font vraies, 
fortes, prifes 4ms te *iawi:ers - il forcera 
peut être uu iuûant ces trois auditeurs à 
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rougir'd'eux mêmes, & à fe condamner 
fecrettement, iftim fi au contraire il eft 
foible, fec & froid, l'avocat fecret qjuô 
les vices ont tous dans le cœur humait*B 

fera plus éloquent que lui, & l'ambitieux 
ne verra dans l'impuifTance de combatre 
fes deiirs effrénés , qu'un nouveau ma» 
tii de les fattsfaire , le libertin que 
l'extuft de fes défordres , & l'elpcit 
fort *w trouvera dans de foibles rai* 
fons , «qu'un nouvel aliment à fon incrédu
lité. Ceft ain(î, Monlieur , que dans un 
Siècle éclairé, niais corrompu, avec MU 
-cœur droit & des intentions très pures» 
un génie ordinaire, qui ne combat que 
faiblement le vice, loin de le détruire, 
a le malheur de l'enraciner davautage. 

LE PRÉDICATEUR. 

- Je conçois , <}ue fi pour rendre le vice 
odieux, il faut plus que de la vertu, eu 
•revanche pour peindre la vertu f il fuiïit 
dfe l'aimer foi même , pour la rendre aima* 
fcte à tout le* monde. Et c'eft ainiî qu'on 
f sut aller au «îême fout par un dupait* 
difféteat* ' 

, LE PHILOSOPHE. * 'f* 

*> Céa feroirbien, fi rien d'étrange? d^ns 
Ifc eaîur'htfrrtëJn, ne vous y opofoi* d*ob£ 
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tacles. On peut regarder les hommes en 
général, comme autant d'enfans qui doivent 
tous allfer à FEcoie de la vertu, & c'eft ' 
foitè ce Êttïnt de vue que vous les envi* 
% f̂& toujours,' dans les préceptes que 
Vous leur dônhés. Mais comme dans cet-
Ù*éducation, H y a malheureufement plus 
S'arracher, qu*â cultiver, plus à combat
tre qu'à diriger, il fout avant'tout dei^-
cfaier 9 s'il fe peut, le vice du cœuriiu-
inaîfi,dVant de fonger à y feire germer la 
^rtu . J'ofe dire même, qu'en peignant 
tette dernière, on doit voiler une partie 
de {es charmes, adoucir & fi je peux par-

~ 1er airrfi , émouffer les traits qui la ren
d e n t fouverainement aimable , de peur 

qu'en 1a montrant indiferétement à des 
hommes corrompus, toujours fi belle, fi 
fubiime , fi touchante, fi divine , on 
lî'ébtouifTe, au lieu de charmer leurs foîbles 
yeux, & qu'on ne tes jette dans le dé-
ïerpoir de la pofleder jamais. 

LE PRÉDICATEUR. 

Aitlfi -donc l'on n'aura jamais affés de 
force pour combattre les fophifmes) du vu 
ce, & s'il tbiKt du coeur pour feire au 
sner la vertu, l'on u'o&ra le Livrer a ion 
crithoiifiafme, * 
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1 - ' >r 'LE'PHILOSOPHE. 

ijQâand ott réuniroit l'un: & l'autre |fau 
plus* haut degré » encore ne vous garanti-
*ips jsipas dp fuccçs. Voyez ce qijW a 
foixr*fiifiq^àr'pçercnt> très peu de chofç. 

J&fc^pa&daiH jett-ce faute de moyen?.,., eft-
ix&<naaque d'hommes de génie? N'a?t-on 
pan dit tout ? ce qu'on pou voit dire ? N'4-
tnèn^pas épuifé tous les moyen? ,de L'art? 
.P<Hfttra»t-on en chaire plus. d'étoquence & 
,de: force qu'un MASSILLON , ou un BOUR-
DALObB, w théâtre plus de connoiiTan-

rce du jeeur humain, plus de chaleur f$c 
dï, fontiïxiçnt, qu'un RACINE»ou un Volj.* 

:SA<IR& ? Ajoutera-t-on quelque chofe à 
. tout- ce qpç les Philofophes ont écrit fur 
la, Jttoiate ? Jtf après tout» quel, a été Je 
fruit de tous .ces efforts fuhlimes & req

u i s ? U*trg»fpp# paflager, une admira
tion ftécile & vaine , & qui n'eut jamais 
aucune véritable» riflflucnpe fut les moeurs». 
Ah ! Monfieur, depuis le tems qu'on prê
che la vertu aux hommes,, il y a long-
ter^s qu'ils f e r a i t corrigés,. s'ils pou* 
vciinfcretrempa* des difeours. 

*\ V tE PtfElDICJlTEim. 

Vous ne fauriés cependant nier que l'é
loquence n'ait fait de très grandes chofes. 
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LE PHILOSOPHE. 

* * Oui,' autrefois, mais aujourd'hui que 
jjro^utt elîe ? 

Vous tue citerés deux ou trois traits 
particuliers de quelques orateurs -modes
ties, qui ont enlevé les appteudMfëartife 
'de ienr auditoire, mais voila tout, teSfct 
Va pas palTé plus loin , & d'ailleurs qufcl 
iraport cela a*t i l , je vous prie, avec les 
'bœurs de tout un peuple ? Si Ton feifoit 
'autrefois de grandes chofes avec i'élë-
1 quence, c'eft Monfieur, qu'il y avait alofs 
*dans les arties un reflbrt que nous tie 
'connoifïbns'plus , c'eft que les grands 
* Orateurs de ces t̂ ms là', -étoient orefi-

ïisiirtuent les premiers hommes de l'Etat, 
1 ou pl&tAt, c'eft que les premiers hoirtnws 
f de PEtat étoient prévue tous de grands 
' orateurs (*) , c'eft qu'avefc1 la volonté de 

corriger lrfs 'obus, ils en avoient aufii le 
pouvoir, & qu'enfin tenant en main tous 

"les reffbrts du gouvernement, il leur étoit 
facile de faire fervir leur éloquence à 4'ac-

* compîilftîtfent de leurs grandes vues. 
jÇVlaïs en fupofant même que les Ora-

<*, C'cftqae les intérêts qu'ils agitoiçnt, étoient 
palpables & cfenfibles, & par conféquent les 
feuls qui puiflfent émouvoir puiflaoïment & conftaç*-
ttencles hommes 
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teurs modernes jouiffent dans l'Etat d'un 
pouvoir & d'une autorité qu'ils n'y ont 
pas , quel effet y produiroit leur éloquen
ce ? Quelle prife aurés vous déformais 
fur des efprits dominés par des,préjugés., 
ces paffions fadtces, qui opofenc, .quel
quefois plus de r£(i£Unce.f que les, .vérjte-

dbtes? Comment, ébranler des âmes £Q|-
s blés, énervées ,, îtfnolies par, le luxe » ,& 

livrées à la frivolité ? N'effc-ce ,pas cet çT-
pritde.friyoiité,. qui tarifant dans le cœur» 
la- foucce du fetuiment, r̂ nd .impoflîble 
toute efpècç d'impreiïion ; n'eftçe pas lui 

• qui donne naiffanpe au ridicule » & qui 
^noys feit rougit d'être fetvQbles ? Voj/ez 
le théâtre,où les hommes pcefcrivent les 

- loix félon lefquels ils veulent être diver-
• tis- S'ils perm^ttçut qu'on les attendit 

fe&, quelquefois même, qu'on leur faffe vçr-
,ffer.des larmes, c'eft moins parce que la 
, nature a. enporeu quelque empire fur leurs 
.cœurs, que pat#e qu'il entre auffi dans la 
vanité, de la contrefaire. Cela leur fuffit, 

. car hors de là, moins feniibles que frivo-
•. les, ils r^ugiroiçut d'emporter chez eux 

un fentiment trop vif, & les petites pie-
^.ces, par lefquelles on termine le fpedacle, 
-ire-font faites, que pour effacer du cœur» 

par leur enjouement & leur légèreté, rira»-
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^ f̂éïSëfl ^dHhe oâ mauvaife, que la tifc: 
gédie pourroit y avoir produite. 

LE PRÉDICATEUR. 

-î^lh! fplut h Die*u, Monfie&r , <jo« cet 
\tfprk drfrHtolké i»e fut fenfiëfe~ qti'âu 
4feédtref'& que les homfties m 'portât 
feàtJpas ptoi teitt leurs préfetrfitW!* tïdt. 
«trfê i* mais tion cotrtente de itègter torra-
toiétfc dent oti doit les amtafer, 4b da
tent à leur fantaifïe les loix félon-'les 
quelles on doit les inftruire. Et quelles 
loix, ;e vous fuplie? Non-feulement le 
fliïè&Mt *tre aujourd'hui l'uniqM ohjec 
de nos difeours, mais le difcoutfc même 
doit être un moyçn du plaifir. Il ne fut 
fit pas que le but foît délicieux, il faut 
«fldôre ïjna'ics routes qui y mènent fuient 
ftMes^de fleure. Il ne (bffit pas «jué le 
Wtidlttfteur fâche te plu* beau chemin & le 

Î
taroouft, il fawtfawaDut pour* Vàtoœéx 
:«fcr plâtre avec loi* tpfil foit vnAper* 

ftaràge agréable» Il fattfcie que la ' vtévà 
ttfofe déformais • Te montrer aux fcoramtfs 
<fw'avec l'attirail & fofus ie bafoue de<fetftp 
*&ros plalfirs. : ' * ^ *n»i » 
<z iAfit̂ j forcé de sîaviiir *en f̂lwaant le^feui 

« du Siècle * ou réduit à fem^bailhaî 
atfditwe, un Pf édkatcur RC-voit phu c 

file:///tfprk


que la trçfte -alternative d'&fle cnflwjftM*, 
ou complàifôfct* 

LE PHILOSOPHE. 

Qjui, les hommes *efFemblcnfc,à cfeaen-
ftn& màtafcg, qui ne veulent deft twa^ 
JM'of «r'a foin de frottée tes bo§4ftr 4H 
Vpfe *>fo «pekjue JiqMeur d* leur gwufcjv 
«cm-, jer^akiîb ion que les flôtt^ naiiw-
çetit gtie to< tarda* & ae jettent loirvk 
r^fta.! m«,; 

,S " " LE PjtEDICATÏtTR. '' " '"I* 

: Hétas ! jufqu'à ptéfent, ils n'ont, pas rfttf 
fUttft chofc. è ,, ; 01: 

, ?" l LE PHILOSOPHE. "° r ;r? 

, Huônfelcfr vou9 donc» Monfîeur, **&» 
mal tnéyicable & qtri dès longtemsbn'i&ftgl 
tbït plus, fi l'on potivoît détruira par 
dcs"dif\ioiïr$ »- les caufes qui l'ont, feitttti». 
tttt&nquHe' perpétuent. Bornés vous à 
éclairer^ * les rhaùtew, fans atïcpn efpoit 
de. les do avertir jamais. L'u£rge a écabJi 
qu?iî& iroieat; deux ou trois fois par Se
maine, entendre les leçons de la fageflt 
& âe~1&<veffti* le môme ufage veut qu'ils 
kd 'otibUresit auffot&k, pour tin foivîe dfeiç. 
ues dansd* monde. Vbs maximes f,&, noft 
loix leur jparoitront toujours excellentes & 
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ftiblimes , tant qu'elles * n'exigeront d'eux 
<jue de l'admiration , la vertu que vous 
leur prêches obtiendra toujours leurs 
homages, tant qu'elle ne leur demandera 
aucun facrifice & ils condamneront tou
jours avec vous l'intérêt, comme un mo
bile honteux & méprifable, tant qu'ils 
n'auront rien à difeuter entr'eux. En un 
mot, vous leur dires fans ceffe ce qui eft 
bien, & dans le filence des.paiTions , ils 
vous aplaudiront toujours avec joie. Vous 
pourrés même leur reprocher de tems en 
tems leur baflefle & leurs vices , fans qu'ils 
s'en fâchent, fi vous avés foin de le faire 
en beau langage; & pourvu que vôtre 
cenfure foit éloquente , ils vous la paie
ront aifément, quelque arriére qu'elle puiiTe 
être d'ailleurs. Ce font là, MûnfieiMn, des 
torts fort légers à leurs yeux, & aux 
<juels ils ont l'indulgence de ne:pas. foire 
attention. Mais» gardons nous de les 
ennuyer, car pour celui-là, je feas? qu'ils 
ne nous le pardonneront jamais.. 

J. ;DL Ù \ 
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'' ",'; . Le Fbibfophe. 

' ••* 'f 1 

H 

^C €• N T E C H I N O I S 

x vint un jour à paflèr par la tête 
de IcHMfcG-vâNG Empereur de la Chine 
tine idée» afles (inguliére pour la tète d'un 
ftrincei ». Il voulut abfolument Ravoir ce 

• qoe c'étoita, qu'un Phijofophe , il y a lieu 
de croire que le Monarque avoit peu de 
chofe à taire. Quoique cet amuferaent 
vaiHeiJbicn celui de tuer des mouches , qui 
étoit la âstetife occupation d'un des an
ciens maîtres du monde. Le defir de 
TcHWG<VAtf<* fut bientôt publié. Sur le 
champ, ordre exprès à qui fe prétendoit 
Fhilofophe d'accourir fe profterner aux 
pieds du Trône Impérial. 

Le célèbre vieillard CHAMSU-U avoit 
trop d'orgueil pour imaginer qu'un autre 
que lui 9 put afpireraux honneurs du &ge. 
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Fier devoir compofôprèsf de cent Tito (*)fur 
Coîsf^aùTUs, il fe ment** aux ye»* du 
ifottarque avec affefc de hardieflfe; il1 pada 
beaucoup de Tes talents', de fes nomteeu-
ikë produâions, il vanta furtout foft ha-
tft&mté, {on défirttèreflement, ÙL pUti 
efctftpiaire, & l'Empereur appris qu-iléttf» 
4UF » vindicatif, travaille de la manie d& 
fair^paHer de lui à quel prix que ce 
fut, avare & attaché à la fedte fitpetffiU 
tieufe de LAO-KÏAM : Ce n̂ eft pas afc 
futémertt là ce que je chercher ŝ éotia 
l'Empereur, qu'on renvoie cèc hommeyM 
fut congédié avec mépris. €«aîtt &u-u* ait 
fortit tfu Palais, mourut de râgej' après 
«voir exhalé une fatire fanglante-conmte 
TCHINO-VANG, qui plaignit l&imiHiaiireiîx: 
lettré & ne fis que rire du libelte dife-
fifâtoire. . , i . 

TSE'E' parut fur les rangs ; il écrivit 
avec enthoufiafme, fe plaifoit àcfbfcufbh: 
les nuages qui couvrent la vérké > au fiètt 
de les éclaircir. Il avoit publié gtfatvd 
Nombre de livres tous Wen~ phitolophi-
ques & tous bien inutiles à f humanité > 
fort orgueil dégoûtant éclattoit dan£ fes 
moindres adions ^ iafingulafité futtotlt, Je 
éàïïV 1,1 „—;,, é,ri—*—in» . ( t . . -njtn.») >, j i;rn i 

,. yjpy Tao, c'eft ainfi que les Ghân&fi appellent 



diftingueit des aatres lettrés* &, fBHefi^ 
ii cQ^oiffoit l'imbécillité des hemmes & 
Jê , moyens de Jes émerveiller, car çeg* 
racole fingularké avoic prêté des ailes & 
& réputation, il fe garfoic bien de $'h4» 
bitter comme fts Concitoyens; il 1*93» 
gemt çfaaud, parce que les Chinois mw? 
gfrnt ifiroîd, & bu voit froid, pajreeqiftll» 
boirç&nt chaud. Il difoit hautement qtfil 
abhorre le genre-humain, & U faifait 
tout a*i inonde pour captiver (à bieflveii» 
lance. II éprouvoit le comble du malheur» 
lorsqu'il iv'étoit pas l'objet des convetfa^ 
tipro. U ntétendoit la fphère ni des plai-
Ûrç* ni de la roifon. Point de fyftème lui» 
vhiijpom d'enfemble dans Tes ouvrage 
lt» hébétés, leç femmelettes de PÉKIN l*é-
forcHeittiftux nues &ne l'entendoient point* 
ce qui n'avoit pas peu contribué à le tneçJ 
m Ma mode» TSS'-E' parut un animal 
aflça fmgulier à TCHING-VANO qui s'en 
JURUËI , bien réfolu de n'en point refter % 
*g£te épreuve. 

Ll-fie', le plus modefte des bonfes, crufc 
<^f»fteafc que Y'miem & l'honneur de ta 
:*$lig*m exigeaient qu'il Te montrât è la 
Cpur.* i l s'y rendit comme avec unçipric 
*£humUké, Il mit au nombre de las ver
tus éminentes, fa craiTe, Ton impudence, 
cachée IQUS le faffran du jeune & dès 

\ 
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auftérités. Sa profonde ignorance, fon inu
tilité abfolue dans ce bas monde ; fes gri
maces , fes contorfions éternelles, & fut 
tour, force doux dont avecdévotioa ils'é* 
toit bardé les fefles. Il ne doutoit nulle* 
ment que l'Empereur n'admirât en lui 
une image parfaite du vrai Phtlofiaphe, il 
étoit exaâ jufques au fcrupule dans iroe 
infinité de pratiques fuperftitieufès, &ne 
manquoit pas d'élever fa feâe fur les rui
nes des autres ; il avoit foin de médise 
en général du genre-humain,finiâaat tous 
fes difcours par un éloge indireâ de fa 
perfbnne, de fes excellentes qualités, de 
fes bâtons, il n'héfitoit pas de fe croire 
fepérieur à fes confrères les autres bon-
fes. Il avoit eu le courage de refter vingt 
ans dans une niche, les bras levés au 
Ciel, & la tête panchée fur l'épaule gau
che. L'Empereur eut la bonté de le voir » 
de Vécouter, de compter fes doux : Il or. 
donna enfuite que les Médecins de l'Em
pire fe chargeaient par pitié , du foin de 
Remettre la tète a ce dévot SALTIMBAN
QUE fi éloigné de la vertu & de la fa» 
geife. 
^ Comment, dit TCHTNO VÀNG , il n'y 
aurcit pas dans toute fa Chine un fage 
tel que je me fuis figuré ? le voici, Sei-
gneur, s'écrie tout hors d'haleiae UB 
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Mandarin dans la fleur de Page, & dont; 
le triple (*) menton annonçoit la briU 
lance famé & l'heureufe nonchalance» il 
pouifiiic: Sublime Empereur» vous voicz 
le modèle de la philofophic* je ne m'oc
cupe que du foin d'être : C'eft là l'uni
que, étude à la qu'elle je me fuis attaché; 
je fais tout aboutir i moi, comme au cen
tre <de l'univers s tout ce qui m'entoure a 
été créé pour moi, pour mon intérêt. 
J?ai atteint à la première des connoîflàn-
ces, à Part de me rendre infenfible à ce 
qui pouvort m'affefter défagréablement ; 
j'ai approfondi la fctence des plaifirs, la 
trantjuilité furtout me paroit le bonheur 
fuprème, je me complais dans mon inu
tilité > par-là» je fais ménager les reflbrts 
de la vie, perfuadé, qu'on ufe fon exis
tence pour peu qu'on faife quelques pas 
heurs de foi-mème; en un mot, je ne vit 
que pour moi. TCHINÔ VAN G fe dépê
cha de bannir cet homme de fa préfence. 

Enfin dans quarante mille lettrés qui 
philofophoient à PÉKIN, il n'y en eut 
pas un qui méritât le nom de Philofophe. 

O L'embompoint dans la Chine eft mis au 
nombre des titres de la confideiation > un Man
darin qui a le bonheur d'avoir un triple men
ton , eft plus révéré qu'un autre Mandarin qui 
s'en a que deux 
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L'Empereur cependant ne fe rebuta point; 
les Princes font p'us obftinés que les au. 
très hommes. Il laiffa le timon de l'Etat 
à un de Tes frères , & partit avec deux fa
voris en déguifant fa dignité & dominé de 
l'envie extrême de pourfuivre l'objet de fes 
recherches. Le voila donc traverfant la 
Chine avec fes deux Courtifans. Ils étoient 
près de la grande muraille , ils apperçoi-
vent de loin une efpèce de dongeon fur le 
fommet d'une montagne. Ils apprènent 
que c'étoit la demeure d'un Philofophe, 
TCHING VANG fe félicite aufîi-tôt d'avoir 
atteint le terme de fon voiage, ils ne tar
dent pas à grimper fur la hauteur; une 
efpèce de fauvage s'élance de fa retraite 
& court au devant d'eux , en s'écriant-
Hommes que venez vous faire ici? MediC 
puterez vous encore cet azile que les bètes 
farouches m'ont cédé ? Nouveau motif de cu-
riofité pour l'Empereur, il explique à l'in
connu le fujet de fon voyage , lui déclare 
qu'il cherche par tout un Philofophe; fi 
ce nom, reprend l'étranger, convient à 
un être qui a le genre humain en hor
reur , n'allez pas plus loin ; vous avez 
trouvé en moi ce que vous cherchez, per
sonne ne peut détefter davantage les honv 
«nés t je voudrois qu'ils ne formaflent 

, qu'un 

\ 



qu'on coïps, qu'ils h'euflent qu*une vie\ 
àûé'Uwmc^e 'fcotïterois, à la tttittZ 
râ&^Dtyute viAgt ans fhabite V & 
"jr, tftolis* lès jours je me pfetas'jfy 

Ï ^ T O me pouvoir annéantir lanrtàrfe 
fifyîMifeî allez,' retirés vous, ou je Via* 

* w fç !ïteur de cette flèche qui4 trie ' fett 
tutr?' lfe atiimaux, dont j'entretiens ifla 

tritfèTàâftcnce. I/Empereur voulut ïn-
teirrfĉ fir encore le Sauvage, il fe tutî 8b 
t*6niba'datte vtt accès de douleur &rHft 
ftgb/ * TJÇHING VANG en eut pitié, ifle 
^UÎrtnf l̂àiâa couler quelques larmes; te& 
hbhi'ntè,'4it.il, a fans doute éprouvé de» 
SûSXkdksi fautil qu'il y ait un infortuné 
din&Mbà4£mpke!aCeft un être à plain-
fre> àîrèfoe&er, c'eft un Mifantrope a& 
fllgê:,;^i|nt mais qu'elle différence d'un 
ftSoftphe! 
î5fer âttfVent à une des Villes les plu* 

térf^&faëes de la Chine, on n'y parfait 
4ptj fâtt ittox& dont l'étude étoit la tno* 
ttfèïéi qui avoit donné plufieurs ouvra* 
jjps \feftf ce genre, f Empereur ft fti* 
cfcn9t8tè''chea OUCI-FOUG , c*étoit fe nom? 
dit fetfèé ; eit effet le ' Monarque coavetfèl 
a # # uH'Çivsift db fe'ptemiére claflfe. Sëè 
feiîtirçièiW étoitrit ftatiB* fut la faine ta» 
fcà 'ife^ké&bfifear la Tagèflfe, fameur 4# 
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l'ordre, le refped des loix. TCHING-
VANG ne doutoit point qu'il ne toucha 
au moment heureux de pofféder ce phé
nomène de l'humaine fageffe ; cependant la 
prudence lui fit fufpendre fon jugement, 
des informations l'éclairérent, il apric 
qu'Ouci-FouG, ce célèbre moralifte, ne 
jnettoit point en pratique fes préceptes, 
qu'il ne faifoit de bien à perfonne, quoi 
qu'il fut d'un eut opulent. Ah! dit l'Em
pereur, ce n'eft pas encore là ce que je 
cherche. 

Ils firent de nouvelles perquifitions tou
tes plus infructueufes les unes que les au
tres. Le Monarque reprenoit avec hu
meur la route de fa Capitale, il faut donc, 
tiifoit il à fes favoris , que je remonte fur 
le trône , fans avoir pu découvrir un fa» 
ge ? Oh ! fans doute, c'eft une efpèce d'ê
tre qui n'exifte point. Les courtifans jouè
rent leur rôle. Ils appuyèrent avec com-
plaifance fur le peu de poffibilité de cette 
découverte; & l'on conclut qu'il étoit ab. 
furde de s'occuper davantage «l'une pareil 
3e chimère. 
fr «En s'entretenant ainfi, ils entroient dant 
un Village ; à quelques pas dans le fond 
d'un vallon, on découvrait «ne inaifon 
de peu d'aparence, niais dont la propreté 
ftuabioit exciter le . defir d'en aprocher. 
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Nbs voyageurs rencontrent un Païfan, ils 
informent à qui appartient cet édifice 
ntftique. A un vieux bon homme, ré
fond fe villageois, qui eft un être afles 
(ingtilier. On ne fauroit le fâcher, nous 
avbrts beau lui faire des efpicgleries , i! 
fobftirie à nous faire du bien; il faut 
que ce foit une tête aflbiblie ; d'ailleurs 
ncros le connoiflbns peu. L'Empereur bien 
différent de la plupart des hommes, fut 
empreffé de voir ce vieillard ignoré. Il or
donna à Tes favoris de l'attendre dans ce 
réduit champêtre. 

Tout annonqoit dans les alentours de 
cette retraite, la (implicite, la modeftie, & 
la bienfaifance. Des troupeaux paiflbient 
aaprès de îa maifonj il y avoit quelques 
grands arbres qu'on arrangeoit en berceaux 
pour que les pafiageis puflent s'y arrêter 
& avoir de t'ombrage. L'Empereur trou^ 
vd à la porte, des pauvres à qui l'on dit 
tirbuoh du ris; il entre. Un vieillard de 
fcixante & dix ans étoit à genoux, il n'a» 
perçut pas TcaiNts-VANG. KONG-SUNE ^ 
c*cft ainfî que s'apelioît le vieillard, adref-
lbit à Tien cette prière. „ O Dieu dat 
£ Dieu*, que de grâces j'ai à te rendre? 
» Tu m'as ôté mon opulence, mes graa-
,; deursf, tu m'as laiile un morceau de 
v pain que je partage avec mes £&£&» 

M % 
% 
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w Continue à répandre tes bontés fur cet 
„ Empire, veille fur les deftinées de nô-
„ tre augufte Souverain, & que mes en-
„ fans (oient dignes de fervir leur mai-
„ tre & leur patrie, & de t'adreffer leurs 
y, hommages. Fais, ôfuprême Tien, que 
„ je meure dans le fein de ma chère fa-
„ mille, que je l'embraffe encore en ex-
39 pirant , & que les autres hommes 
„ m'oublient. „ KONG SUNE ayant vu 
l'Empereur, fe leva avec précipitation , & 
lui demanda quel fujet l'amenoit dans ce 
lieu écarté de la route. Le defîr, répon
dit TCHING-VANG , de favoir où réfi-
dertt la vertu & la fagefle. Ce n'eft point 
ic i , reprit avec modeftie le vieillard, que 
vous trouvères ces deux thréfors, vous 
n 'y verres, généreux étranger, que l'ima
ge de la pauvreté: D'ailleurs en quoi 
puis-je vous être utile ? Parlez ? nous fa-
tisferons vos befoins autant que le ciel 
sious a permis un plaifir G doux & fi 
pur ; il préfente à l'Empereur fes qua
tre enfans qui tous s'honnoroient de la 
profeffion d'agriculteurs , & qui vinrent 
offrir à TCHIKG VANG des fleurs & des 
fruits: Après une courte prière à Tien, 
on fe mit à table, le voiageur mangea 
avec appétit, il ne fe lafloit point d'ad
mirer la douceur* l'affabilité de KONG- SUNE. 

? 
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Depuis quand, mon père, lui dit l'étran
ger, habités vous ces lieux? Depuis 
près de quarante ans, j'y vis inconnu, 
je fais du bien autant que je puis & c'eft 
le peu que je fuis en état de faire, qui 
me rapelle mes malheurs. — Vous avés 
été malheureux!—Je puis du moins le 
paroure aux yeux des hommes ; mais j'ai 
obligation à l'adverfité. Je lui dois l'at-
tendriflement, la véritable volupté, de l'a. 
me. Sans la difgrace, je n'cuffe pas connu 
mon cœur, je u'aurois pas fenti la dou
ceur de plaindre les maux d'autruL • 
Qu'entendez vous par la difgrace ? J'é-
tois un. des Miniftres de l'Empereur def. 
funt, je fus la vidime de h calomnie, 
mes ennemis prévalurent dans refprit de 
mon maître, on m'ôca mes emplois, mes 
biens. Du débris de ma fortune j'ache
tai ce petit champ que vous voyez, je le 
cultive, je l'arrofe de mes fueurs ; j'y ai 
bâti une maifon affez grande pour offrir 
l'hofpitalité aux étrangers. Quoi l'Em
pereur eft mort fans avoir réparé, cette 
mjuftice! —^L'Empereur étoit homme, 
on l'a trompé , il ne me devoit rien, je 
n'en bénis pas moins fa mémoire, je prie 
que toutes les profpérités du ciel fojent 
répandues fur fon fils. TCHINCVAMO, 
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repouflbit fes larmes. Son fils. . .mon 
pè re . . . il vous aimera. Ah! je ne 
dois plus penfer à retourner à la Cour, 
c e t ici que je mourrai & j'exhorte mes 
enfuis a ne pas abandonner cette retraite. 
Qj.;e leurs yeux & leurs cœurs foienttoû-
jiurs fixes fur mon tombeau, & qu'ils 
u.è'vnt leur cendre avec la mienne, qu'ils 
fé contentent de recueillir les fruits de ce 
chimp, & de pouvoir être uti les. . . 
Hais comment ne jouiflèz vous point d'u
ne réputation étendue ! — C'eft encore 
un bienfait du ciel dont tous les jours je 
lui rend grâces, qu'elle obfcurité n'eft 
pas préférable au nom le plus éclatant ? 
Il faut être fage & homme pour foi. La vertu 
eft toujours payée du peu de bien qu'elle 
a le bonheur de faire; les habitans du 
Vi!hge prochain prennent quelque-fois 
plailir à garer mes prairies, à rompre mes 
arbres fruitiers... Et qu'elle vengean
ce en tirés vous ? — J ' a i foin de leurs 
malades, je nourris leurs pauvres, je les 
çorsfote dans leurs peines. O homme 
admirable! - admirable! Je ne fais que 
«non devoir, c'tft à moi d'oublier les 
fautes des autres, & de me corriger. Et 
puis , quel eft le plus heureux de celui 
qui offenfe, ou de celui qui eft ofTenfé ? 
H n'y a qu'à pardonner , on eft fur de 
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goûter un plaifir interdit à fon ennemi. 
— TCHING-VANG ne peut retenir fes 
pleurs. Vous pleurez, fenfible étranger l 
L'Empereur l'embralfe.... J'ai enfin trou
vé ce qui faifoit l'objet de mes voyages, 
adieu, vous me connoitrez dans peu. 

TCHING-VANG revole auprès de fes 
Courtifàns , — je fuis à la fin recompenfé 
de mes peines , j'ai découvert ce prodige 
de l'humanité. Quoi ! Seigneur. 
Vous verrez bientôt un Philofophe dans 
toute fa vertu. L'Empereur ne fut pas 
plutôt de retour à PÉKIN qu'il ordonna 
qu'on lui amenât KONG-SUNE & fes qua
tre enfants. Le Vieillard reçut avec reC 
pect le Commandement de l'Empereur , 
fes enfants fondent en larmes » ils ne dou
tent point que ce ne foit quelque nou
veau coup que les ennemis de leur père 
s'apprêtent a lui porter ; KONG-SUNE leur 
dit ; eh î mes amis, que craignez-vous ? 
Jufqu'a préfent vous avez vécu vertueux.? 
Ne vous fera-t-il pas aifé de mourir, je 
vous en donnerai l'exemple, venez , pa-
roilfez à la Cour avec vos vnftruments 
d'agriculture , ce fout les marques de di
gnité que vous oppoferés à celles de nos 
perfécuteurs. KONG SUNE & fes enfants 
conduits à la Ville Impériale paroiilen* 



* ? * JOURNAL ïffiLVETIQUE 
cfrfift ldevatW le SotiVeraitt avec un ho^ 
yao , une bèèhe &c, ils {e proftement. 
TCtfïfc'G VANG les fait relever! mon père, 
8't*ilfr KONG SUNE, me reconnoiflez vous? 
Eè Vieillard fixe fes regards & eft frappé 
«?êton#etnertt, il veut encore fe jetter à 
genoux; l'Empereur Tembraffe avec bonté; 
fes Courtifans entrent avec une foule iri* 
nombrable de lettrés — Vous voicz s'é
cria PEmpereur en s'adreflant à toute fa 
Cour, le mortel que j'ai en vain cherché (I 
longtemps, Connoiflez le Philofophe, je ne 
veux plus que KONG*SUNE ait un autre 
nom ; & vous, refpcdable Vieillard, foiez 
comblé, vous & vôtre famille de mes bien-
faits; je m'éfïbrcerai de réparer les fautes 
de mon père, & le fils fe fera gloire 
d'être votre protecteur & vôtre ami. Oc
cupés le rang de mon premier Miniftre : 
Je vous ordonne au nom du bien public 
de ne point tromper mes efpérances par 
un refus. KONG-SUNE ne répondit à PEm
pereur que par ces larmes délicieufes , Fa 
feule expreflîon de la reconnoiflance» H 
jouit ainfi que fes enfants d'une faveur 
permanente, & il eut encore la confola-
tion de pardonner à fes ennemis dont le 
fort lui avoit été abandonné, il fut même 
aflèz heureux pour leur faire du bien & 
pour les appuyer de fon crédit auprès du 



! 
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généreux TCHING-VANG. Les Chinois» 
après la mort de Tun & l'autre, leur éle
vèrent des ftatues : Celle de l'Empereur 
n'eut d'autre infcription que ce piot fi 
touchant, le bienfaiteur* & l'on mit ég*. 
lement, au bas de la ftatue de KaNÇkSUNgf 

ce nom qui a oonfacré fon éloges le Phi? 
hfopbc. • . . y 

V . s-\\-\\.*.. 
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I £ PHILANTROPE 

-à/ s! afin. D I S C O U R S , - u n te 

fcl f i ' jp . '-' -•'• >i ; « ••'>••' , > l i « 
A L'AUTEUR <fe /« Lettre à MESSIEURS 

LES EDITEURS, dans le Journal d'Oc
tobre 1767. 

-agit*-; fi'i' •'. . - . • . . • - . . • • • . . ' . 
Momofiim, ni/ humani à me alienum puto. 

J E fuis homme, & ce qui devroit tou
jours fignifîer la même chofe, ami de 
mes femblabies ; vous ne ferez donc pas 
étonné que je m'intérelfe auffi, au traité 
des Délits & des Peines , dont l'au
teur s'eft montré l'avocat de l'humanité. 
Audi n'ai-je pas vu avec indiférence vô
tre lettre à Meilleurs les Editeurs, dans 
le Journal d'Odtobre dernier, & elle m'a 
fait d'autant plus de plaifir, qu'il femble que 
la TRADUCTION de la Préface, à la tète 
de la Vme Elition du traité &c, qui cft 
l?ouvrage de mon bon ami, ait contribué 
à vous faire publier les réflexions qu'elle 
contient. 

Cet ami, Monficur, me prie de vous 
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faire parvenir quelques remarques fur vô
tre Lettre. 

„ J'admire , me dit il , l'Auteur du trai. 
„ té des Délits & des Peines, non que je 
M croie qu'il ait abfolument trouvé la vé-
„ rite ; mais parce qu'il femble, qu'il la 
„ cherche de bonne foi. C'eft aufS 
„ par la même raifon que j'eftime tous ceux 
„ qui en écrivant, ont pour but la même 
„ recherche; &, pût-on tirer de leurs 
„ écrits, les conféquences les plus dange-
„ reufes , il ne fera jamais permis de les 
n infulter. Cette réflexion concourt à 
„ juftifier le zélé de nôtre ANONYME , w 
(c'eft de vous, Monfieur, dont il veut 
parler ) „ contre l'envie, en montrant 
„ que, pour fleurdélifer l'envieux, il ne 
„ faudrait qu'être convaincu de la bonne 
„ foi de celui qu'il a voulu calomnier, 
„ fans s'informer fi en effet la critique a 
„ quelque prife contre lui. Mais, en at-
„ tendant que les Gouvernemens pren-
„ nent en confidération un abus auflî 
„ criant que celui que fronde l'Anony-
M me , Venvié a, pour fa confolatiion, les 
„ Tufrages de tous les gens fenfés ; & la 
M poftérité fera le tribunal défintérefle où 
„ l'envieux rendra compte de fes fenti-
„ mens. Il eft vrai que la mort l'aura 
„ fouftrak à la févérité de ce tribunal > 
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» mais l'infamie dont fa mémoire fera 
„ couverte, fervira à éfrayer ialutairement 
„ tous ceux qui feraient tentés de l'imi-
„ ter. L'envie n'eft pas le feul en>! 
« nemi de la vérité : L'orgueil /avant, re-
„ vêtu du manteau de la modération, 
„ n'en eft pas un des moins redoutables j 
n & il eft d'autant plus à eraindre pour 
SJ elle, qu'il emprunte fes atmes pour la 
„ combattre. Il faut efpérer cependant 
„ que ce monftre trouvera fa deftrudtion 
S3 dans les progrès de la Philofbphie, & 
„ que tous ceux qui fe piquent d'être les 
„ Difciples de celle-ci, conviendront enfin 
„ que c'eft un amour propre bien mal 
„ entendu, que de préférer la ridicule fa-
„ tisfaction de fe croire infaillible, à cel-
„ le de fe rendre utile à l'humanité. Pour-
„ quoi ces belles paroles, Cefi nous acor-
„ der que de nous combattre (*), ne font-
„ elles pas la dévife de tous les membres 
„ de la République des Lettres. . Elles 

•(*) Voyez la Dédicace de L'OFFRANDE AUX 
AUTELS ET A LA PATKIE, de M. I. P. R., 
mon Compatriote , le modèle des Théologiens , 
malgré les clameurs des Grands dont il a ofé 
fronder les vices. Je ne le connois pas parti-
culiérement; mais fes adîons.fes écrits, fes 
difcours à moi connus- , doivent lui mériter cet 
«omaiago, ^ . . •„. -•-•.„ :_u-~ ..-•-" <-, >vp 4, 
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» font aflurément celle de l'Anonyme : Sa 
„ manière modefte de propofer fes doutes 
„ en eft une preuve. Il me permettra 
„ donc de faire quelques réflexions fur fa 
„ Lettre , en attendant que le M. B. veuil-
„ le lui-même nous donner les éclaircifTe-
„ mens défirés. 

» Et d'abord, je viens à ce qui me 
„ regarde en propre; je veux dire à la 
„ note de ma tradudion qui n'a pas été 
., trouvée fufifamment claire par l'Ano-
„ nime. Je crois, comme lui, que le 
„ M. B. en fouhaitant qu'on le réfute dune. 
„ manière lumineuse, qui le difpenfe deremon-. 
„ ter aux premiers principes, a en vue les 
M critiques qui s'accrochent à un mot ou À 
„ quelque phrafe détachée. J'ai dévelo-, 
» pé mes idées là deflus dans une note 
„ à la page s 3 du Journal du mois de 
„ Juillet dernier; & je crois en effet que 
» ce ne feroit pas s'exprimer bien claire-
„ ment de dire que, comme dans tout ce que. 
„ cet Auttur a écrit, il ejl toujours quef-
„ tion des premiers principes, ceux qui 
„ entreprendront de le réfuter doivent fui-
„ vre la même méthode. Auffi, fi l'Ano-
„ mime jette les yeux fur un errata placé" 
» à la fin du Journal d'Août, il trouvera 
„ que Je mot quefiion eft une faute, & 
a ^u'il y iaut iubltituer le mot parti. Alors 
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* il conviendra avec moi que voir ?cn* 
& fmkle d'un ouvrage, ou partir avec 
* Ton Auteur des premiers prtmipét f̂fe 
* une feule & même chofe. u & 
* b H eft fi vrai que ppur relever fan 

„ Ecrivain il finit w/> Venfemble dâ> [on 
», ouvrage, que l'épigraphe même • d'un 
„ Livre fert à jetter du jour fut le def-
a fein de fon Auteur. L'Auteur du Traité 
a de* délits & des peines, voulant pté* 
* venir le reproche qu'on pourroit lui 
„ faire de propofer d'abord des change
nt iBcnts trop diiiciles dans le fyftème de 
„ la Jurifprudence, a placé au defibus iJu 
* titre de fon ouvrage ces paroles *de 
^ BACON (*). Enprèfentant les idées dune-
„ réforme dijicile, // ne faut pas fe flatcr 
M de pouvoir femer & recueillir en même 
» temst 

„ Ce tfejt que par degrés, £•? Apye* de 
r> pénibles préparations 9 que les fruits* de* 
», la terre parviennent à leur point de ma* 
„ turités 

n De même le chapitre du Traité 4e* 

Ci Voyez l'Epigraphe à la tête de la ,Yme. 
Edition Italienne. In rébus quibufcunque djffî* 
dlioribus, »o» expetfandum, ut qui* Junul7 
f& Jeta*, gp? ntetat ; yJi praparatiozte opus-cjl , 
** I** graAum mMitrtfcant. Bach. Serra, fid* 
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». délits & des peines intitulé Des moment 
« de prévenir les crimes, peut fervit (le 
a commentaire à celui des Grâces. Le 
n M. B. voudroit qu'il n'y eût que le* 
* Loix feules qui décernaient la peine des 
» crimes ( ch- III. ) Il ne voudroit pa& 
* lnon plus que les Magiftrats fuffent le& 
w interprètes de ces Loix ( ch. IV ) ; & * 
* jpour cet effet, il voudroit que ks Lôix 
„ ne fuffent jamais obfcures ( ch* V* ) 
M M îs nôtre Anonime nous die que, d$« 
„ te/les Loix ne font pas un ouvrage ku~ 
a, mmni qu'il eft des chofes que thoirnn* 
„ jie pourvoit prévoir, . & fur kfquelles 
n xpar, cwjéqucnt,il ne lui étoit pat pqffîblc 
„ de fm&icmner. A cela nôtre Auteur. 
„ répond dans le chap. XLL Des moyens 
* de prévenir les délits ; qu'il n'efi pas fo]<* 
„ fible de foumettre les hommes à un ordre 
,* géométrique ok il n'y ait ni irrégularité 
f , ni confuftoni que, de-méme que laconf 
y tance & la ftmplicité des Loix de la na-
„ ture n'empêchent pas que les Planètes tfé+ 
yi prouvent des perturbations dans leurs 
f> mouvements , aitifi les Loix humaines fît 
9i peuvent empêcher spîil n'y ait quelquesf 

,, troubler &* quelque dérangement dans lâ^ 
+, Société, )au milieu du nombre infini d'c^À 

i9j&q$tiçps contraires du pkifir.Çg d*4*# 
„ fadeur. i l faut donc avouer que^der 
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„ Loix qui devroient' être toujours fui-
„ vies à la Lettre, & que le Juge' ne 
„ pourroit jamais expliquer feroient fujet-
„ tes à des inconvénients; mais ce feroient 
„ des inconvénients particuliers dont on 
^ doit tenir moins de compte, que des in-
„ convènients généraux ( ch. XXXVIII) ; 
» &, tenir trop de compte de ces in-
n convènients, ce feroit vouloir bter aux. 
s, 'hommes le feu, parce qu'il caufe des in-
», çendies, & Peau, parce qu'on s'y noie» 
„ Je crois, en raifonnant d'après ces prin-
„ cipes, que le Marquis a raifon de dire, 
„ que le PRINCE (*) , en fefant grâce* 
s> ' livre la fureté publique au pouvoir d'un 
,, particulier, & dans un a&e privé , 
,\ di&é par une bonté aveugle, prononce un 
,i décret général d'impunité; de vouloir 
„ que les exécuteurs des Loix foient inéxo-
„ râbles i mais que le Législateur fait in-
„ dulgent *& humain ; qu'Archite&e habile , 
3, il élevé l'édifice de la félicité publique, 
„ fur la bafe de l'atmur que tout homme 
„ a pour fon être, & qu'il fâche faire ré-
, , fui ter le bien général du concours des in-
„ tèrêts de chacun i car alors il ne fer» 

" .1. * . I? ;.'yfî*!! *\r, uif* P'/.'a. ,>v 

" I .1 , . — » — » ^ l . I, 

(*) On trouve le mot Prince dans l'original, 
& non celui de Souverain qu'a mis le Tra-
dufteur. U e a «flentiel ici de islfiyes cet» 



î, jp<w forcé à féparer enfui te par des Loi* 
Vi 'particulières & par des moyen fpeu rifli* 
&„chff9 le Sien de la Société au hien dei 
M* particuliers. Mais ce bien de la So& 
^ ciécé , que i'Anonime apelle tintèrêi 
^'dun Etalf eft bien moins, félon lui» 
* de punir un coupable, que d'opérer fk 
fy, propre durée 9 t acroijfement' de fes W«* 
M chejjes, t étendue de fin pouvoir, yîi />rq/l 
„ péritéï Je doute que Pexade obfervaw 
to tion des Loix puiffe jamais porter quel* 
^ que obftacfe à la durée d'utt Etat; caf?» 
w ou ces Loix font bonnes ou elles fonC 
j ^ mauvaifes. Si elles font bonnes il eft 
a indubitable que l'Etat eft intèr^fle k ce 
,3 qu'elles foient exactement obfervé*s> 3c 
^ je ne vois pas que l'efpérance incertaine 
w de Pacroiflement des richefles d'un Etat* 
n de l'extenfion de fon pouvoir ou de fâ 
w prospérité ( * ) , puifle jamais contreba-

(*) Je ne veux point examiner ici, Û de fa* 
crûijjferneftt des riehejjes d*un Etat, de Ntendce de 
fon pouvoirs de i$ frofpèrhè-9 »aîteffentieliemenfr 
1% feièeità dus. plus grand nombre de fes mema 
tu «s « félicité qui ejt en effet le principe qui 
devroit prefîder à tonte bonne Législation. Cette 
difeution me ruèneroic trop loin j & je douté 
fort que nous puftiom jamats nous entendra 
avec rrtnonîme. Je fer-i féuîérftenf «ne remari 
que ; c'eft que, fi > chtœ mi Peuple qne j * 

cotttttftg 
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i v lancer un mal inévitable, le mcprh des 

b Saintes Loix , qui feroit le fruit certain 
to& & ' a négligence à les faire obfcrver. Si 
^ les Loix (ont mauvaifes, il n'y a pas à 

^ balancer, il faut les changer. A ceci 
*m nôtre Anonime répondra qutil efl des 
»> chofes que l homme ne pouvoit preior, 
w par les Loix même les plus lagcs , £fcf 
», fur lesquelles, par confiqutnt, // ne lui 
„ itoit pas pojjlble de faitâ.onncr. Cêft 

copnois . ceux qui le gouvernent fe fufTent moins 
, Btathé à ac oitte les rubcjfes & la profpériti 3 
qu'à Texàdle obfervation des Loix f l'Etat ne 

* feroit pos ù rheure qu'il eft à deux doigts de 
Ta ruine, tt y auroit moins de millionnaires ; 
; peut être même parmi le Peuple il y auroit 
moins de gens aifes, nuis il y auroit plus 
d'heureux en général. 
v Quelqu'un m'ecrivoït immédiatement après 

~la rejtâfon du Pian de Conciliation propofe à 
la République de Gtneve par fes Médiate rsf 
XfrîW y a voit tout à craindre que cet Etat n'çût 

, perdu pour toujours fa profpé îte. Je répon
dis, que cette crainte ne me toi rmentoit pas 
beaucoup, que je redoucois 'a ptrte dun bien 
infiniment plus précieux. Puifient les Gens* 
•ors, dtfois-je, conferver lecr liberté, puUTenu 
Ils en perdant leur (plendeur, aquériimeette 
{implicite de mepurs qui va U-ur devenir fi né« 
cefÊùrc, & ravoir y allier 4'urbanite 9 fruit 13e 
leurs jours de profpérité, Ce feroit̂  alors tta 
feuj?le vraiment pobee & pè^tffe W*fêui « 
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m U un inconvénient, je l'avoue; mais il 
p me femble que c'eft ici le cas d'un de 
w ces inconvénients particuliers dont on 
w doit fewr moins de compte que des in* 
%9 cùnvénients généraux. Si de nos jourt 
^ i ly a voit des Ho H A CES , je ne crois pas 
„ que leur courage dût leur mériter Tab« 
£, lolution: Ce ieroit aux Lobe à punie 
n llvétfement les femmes aflest peu acta-
tt chées à leur Patrie pour s'alier à Tes 
3j ennemis» & non à de (impies particu-
„ liers i en tirer vengeance. Le Peuple 
,3 Romain ablolvant un tel parricide n'eft 
33 pas un modèle a imiter. BRUTUS, 
^ immolant fes enfants à la liberté pour-
33 'toit taire nne exception ; mais du tems 
n de BRUTUS, y avoitildes Loix? Ou* 
n s'il yen rivoit^n'étoient-ellespas l'ouvrage 
a> des lyram que l'on expuifoit ? tcoienc-
53 * elies rcTpcââbles ? Et le Peuple avoit-it 
w fattâioopcf La liberté affame, le rè-
« gne des Loix établi , BRUTUS étoit 
w punilî bk ; mais (i Rome avoit été li-
* bre, BRUTUS eût il été BRUTUS? 

w Je dis qMef j'i/^g *fe/ cho/es que l hom+ 
^ me ne pouvait-prévtnr. pai les i-oix mê-
3, me les plus (âges, Ç$ y«r lesquelles,-
3, ^ar conséquent, 1/ w /MI efo*/ £/» /rç#*-
» 4ie dejmiiionner , c'eft un inconvénient 

N a 
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a. ïarHculùr, <?oa<; <>" <*oi* tmr « ^ 

Ji&rdans le cas dont il eft jet .queftiort, 
^>cet «mwivément pouroit fur-tou^ çorl-
^.iifbr-à condamner au dernier fu^çe uh 
unUmn» qui, peut être force, ouoouffe 
eJ>tree(q»» wéfiftiblemsne par les paffipns, 
* ou les -circonftances, auroit par nue ac-

^urrtion.'unique, encouru cette peine, por-
•1 tée pat te Loi, quoique le refte <ie ia 
^ vie n'eut rien de répréhenfibte. J'avobe 

>Z ctf& fesoit défefpérant pour les execù-
'.ï tturs-4e8 Lois d'être obligés de privée 
uï-devfcwie un tel homme, & voila un 
«^ des grands inconvéniens de la peins 8e 
>iU mowti mais dans le fifteme du M., »•. 
• ï oiUe dernier fuplice, ne feçoit quûn 
— efctevag* perpétuel, le mal ferontrqoms 

* grand, & le Citoyen même, ajn6.yi&i-
« * me de h Loi, maisjuftifié ea.qwelfcie 
* " façon fans t'efprit du Publie < y*>£ 

" diftingueroit certainement d * J » « J u 

l paguons, pouroit,/U i j f ^ 
tu, trouver une .fqrt̂  fa, M W f o » 

* a- être martir-du bfeni*mh&fi. ,11 pauqjpit 
**' Te dire, ce n'eft pfcmtPaiHPilîotnroeeà <|«i je 
'1 dots m'en prendre ,'^èft; a t tx^lx j 
* c'eft un malheurV rftafe il fintt K tou-

* 



à mettre a fa nécèflué (*) ; it viut misut 
^'Vftïe je fois ici , quoique je nef l'aie 
„ pats mérité par l'intention, cpe GJafQ-
p tfétëétoit livrée aux iriconvéniens/,ter-
pr rik̂ Ws de l'impunité. Qui eKnpètherqit 

" ' Sièfoe que ce malheureux vertueti^, 
"1{'^fînant toujours fa Patrie, nô coafenûc. 
^'S1 lui devenir utile par des découvertes, 
p sftfétoit à même d'en firira? - i .> ^ 
, *̂ • Il me refte à examiner 6 , chefc uçe 

*~ Nfuon o# /& l o i , en oubliant <k fixpr 
*1(> tes'peines, xuvoit établi un Tribunal qui-co#~ 
~ mit de kur intenfité^ & ok uaXpoçps 

3 «> Supérieur apellé à faire grâce Ç£- àmvqir 
"£ tes'féntitHens de te Tribunal\ Auroitîpaf'H 
? 'n ;à» Législateur une partit Kétefaira dqns 

£ r économie politique, G, dis-je, elles 
' «' èettte Nation cet exercice du droit dt grâce 

Safflj , -..r .., 
^ T(*)'Un homme? ainfi malheureux pv néceflï. 

^Ufll'&pqM n'atrroit à reprocher fon infortune à 
v'pcatfoine, s'e» cjonfoleroit plus aifement que tant 
. 4'auttfp (font les maux, quoique prefque fma-

ĵjjpairejst, (ont Pouvrage des hommes. Je croi» 
que le'plus grand fqplice des malheureux objets 

? J dfe^^dr»e publique, eft ttdée où ils font 
^^ortnltnr fait fomfrirdes maux qu'on siuyroic p& 
sf tapr açriteir;. Tous le&f aâes de clémence ou de 
<; xfty$ur qu'ils rappllent alors dans leur imagination, 
u<fonjt} autant de boureaux qui les tourmentée); 

i fenvi, 

N a . 
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n ferait une difaprobation tacite de la &-
» gitlationl II n'y a qu'a propoler laquée 
„ non pour la refoudre Se peut-il une 
„ plus mauvaife Législation que celle oit 
n la Loi a oublie de fxer les peines. & 
„ où la vie, l'honneur, les biens'fies 
„ Citoyens, font en quelque façon Taille 
^ à l'arbitre de treize perfonnes ? car, 
H chez le Peuple dont il eft queft.on, ce 
a Tribunal qui tonnoit des peines eft com-
„ pofé de vingt-cinq membres , & la pré-
# ponderance d'une feule voix fu6t pour 
a, y décider ( fauf le recours à la grâce) 
n le fort dun ÏK>mme. CIKZ vm tele 
n Nation tfe droit > !a_ grâce nVft i oas 
m une difaprobation tacite de la Légnla* 
» tion 'i 

a Mais comment feire des ( o»x péoafr».' 
9 Sî ce/ Loix étaient bien équitables, c'e/?-
j , <? J/r*, bien proportionnées au dommage 
w que la focièté reçoit du Délit, fi elles 
^ itoient claires, circonjiamiées. unlvtrjet-
„ Zw > qu'elles euffent tout prévu, lexer* 
55 c/Ve /A* //m/ /fc ^rare yèro// inutile \ il 
„ femhkroit même abfurde, pnifqifil ten* 
n droit Lr détruire ce qui eji bien. ' Mah 
yy de telles Loix ne font pas un ouvrage 
* humain J'avoue tjue le Législateur erç 
» compofant un fiftéme de Loix pénales 
* fiuc un finiple calcul de probabilités oc 
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£ peut pa<ï tout prévoir, qufil' ne peut 
„ même établir des petits bien proportion-, 
» nées aux délits, fo» équitables, po\ir 
„ toute la durée poHïbie de Vexiftence 
w d'une Nation ; parceque cette «qui-
* té , cette proportion eft en taport 
„ avec 'es terni, les mœurs &c. mats le,. 
„ Législateur doit-il mourir? Et , s'il ne 
„ meurt pas, les Loiz ne font-elles pa$ 
„ tous les jours à fa difpofition ? Si IVx» 
„ périence lui démontre l'obfcunré d'iine 
„* Loi, ne peut il pas la rendre plus claire?.. 
^ Ne peut-il pas la oirconftancier à vo-.r 

tt\lôntë? Ne peut il pas la rendre éqtii*. 
„ table en raifon des mœurs & de 1*. 
„ forme du Gouvernement ? (*) Un Peu* 

• • • • • • • • » m ~ — * — ~ m m m ••• i • "t ' * 

(*> Mais dans quel Dédate îmmenfe de Loi* 
n'allez vous pas vous enfoncer, en admettant 
ce ryftéme de ntutatiom prefque contiriueiler 
dans la Législation? Je ne vois pas où feroii 
ce Dédale. Je crois au contraire que le Code 
d'une Nation, loin de devenir plus volumineux 
par cette méthode, fe reflerreroit ; oarce qu'il 
ne f udrott pas qu'un ftupide refpedfc l'auchât x 

i des Loix hors dVage Celles qu'on aiirofc 
abrogées, pouf y en fubflituer de pi as claires * 
4e plus,.équitables, ou de plus analogues au* 
moeurs du téms, devraient être enfevelies dans 
ta étcmitl oubli D'ailleurs, à fupofcr même 

< que 
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„ pie heureux & fage ne dpnne-til pas 
„ de nos jours des, exemples prefque con-
„ tiaueîs d'une telle économie daç#1h<ôltf 

„ Législation? Chez la Nation dont nous" 
v ..parlons , me dira -1 - an , cela ne peut; * 
» être. Le Peuple eft le Législateur ,-^ 
„ mais, pour ne pas rrop donner à une 
,j Démocratie, qui pourroit conduire à 
„ l'Anarchie, il ne fanclionne que fur les 
JJ objets pour lefquels fa fandion eft re-
„ quifej ce n'eft pas lui qui fait les Loix, 
». fl ne fait que les aprouver. Qui les 
,, fait donc ces Loix ? Ceux qui les exé-
„ cutenr. Et n'eft-ce donc pas là, u n e " 
„ mauvaife Législation t On n'a pas éta-
„ hli des Loix pénales, parce qu'on a 
„ prévu que la conftitution s'opolercit à ' 
'• ! ' •• — ' • • • • — « m m • i — — . 

que les Loix tuflent un peu multipliées, ne fe»" 
rok-ii pas toujours plus avantageux à une Na-» -
tion d'avoir des Loix à foi, que de fe voir per» t, 
petuettement obligée de confulter d'inombrables 
tn fj io, pour favoir ce qj'on a penfe au pra-» 
ih/c autrefois chez diférents Peuples, dans des 
o, a'fi n.s quelque fois peu fembtables à celles qui fe 
preftntcnu & de ne retirer d'autre fruit de ' 
toutes ces confulrations que des doutes & des ; 

p i l o t i o n s , quj rendent la Jurisprudence pur*. .. 
nient abit/aire, & qu i , dans un -fieJe éclairé 
* avec Ief Cœurs les plus douqes, forcent jqs 
*.opimej; d'obéir aux Loix les plus barbares Si. 
its fouttxatent aux coutumes les plus iwoces< 

• 



F E V R I E R 17^8. 19? 
„' ce que Pexpériençe pût les perfedion-
jj'riet1. Il a donc falu laïiTer lçs- peinesV'' 
j^Parbitre des Ju^es» mais, comme Te»-
ff'-bîe, la haine, ou la vengeance, peuvent' 
„'foire oubier à ces jugés leu-' devoir £•? 
„ leurs ferments, il a raiu autorifer le re-
„ cours à la grâce; ce recours à la grâce 
„ n'eft il donc pas encore ici une défa-
„-'probatiQn tacite de la Législation? u 

„ J'avoue cependant que ce recours à "" 
M la çrace tel qu'il fe pratique chez cette " 
w Nation, n'eft pas celui qu'a en vue " 
„ l'Auteur du Traité des délits & des ; 

„ peines lorfqu'il dit , que le Prince enfui- '' 
„ fant grâce livre la Cureté publique au 
„ pouvoir d'un particulier, £«?, dans un u 

„ 'aile privé, dicté par une bonté aveugle, * 
„ prononce un décret gênerai d'impunité. „, 
n Los actes de grâce qu'on y pratique ne >-, 
„ font pas des ailes privé} ; putfque, com-
„ me le remarque très bien PAnonime ,' i 
„ 7rî Sent-encet 4e grâce font lues devant 
i, *$••' 'Petiple avec les_ mêmes formalités, le , 
„ jnêfîie, apareil que les Sentences qui con*. -
„ dfiptnent, à mort ou à une grave punition 
„ eorporeUe} ce n'eft pas le PRINCE (*) '•• 
„ qui fait grâce; mais c'eft le SouvH-'",' 
„ RAIN qui examine s'fl'y a Heu de fairç ",i 

-. (*) Voyez la notte à la page i84*j 
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% grâce; fa'bonté eft une bonté éclairée, 
,5 & tion un^bonté aveugle: Mais un Lé* 
„ gislateur obligé d'autonfer ce recoure à* 
* la grâce» eflvil cet Architctte habile J9 

n dont* parle le M B., qui élève 11 édifice 
w* de la félicité publique, /ï*r /a bafç\fJeta*\( 

3> f»&nr 4/ie *o«* ibow ne a pour fon être , 
9» & S*»" fait faire réjulter le bien général 
f ,* du concours des intérêts de chacun ? Ne 
^feroit-on pas plutôt fondé à dire de lui, 
„ qu'après avoir tait des Loix générales» 
w par lefquelle* il attaque la liberté de 
m l̂ou* les individus ; il ejl forcé enfuitep 

tt' pour affûter à chacun en particulier 
n*cette liberté, de féparer par des Lobe 
5t particulières, & par des moyens peu 
a*lréfléchit le bien de la Société du bien les 
99 particuliers 3 Je dis par des moyçm pui^ 
3> réfléchis9 car, quand j'acorderois même 
„ que ce droit de recours à la grâce, pût 
„ de tems en tems être de quelque utilité 
2, pour le bien public, je ne vois pas 
„ qu'il foit de grand foulagement pour la 
„ liberté des Citoyens, puifqu'un point 
„ eâentiel de cette liberté eft de n'être ja-
M mais fournis à l'arbitraire , fur tout datif 
„ les matières criminelles, & que, chez 
» la Nation dont nous parlons , on y 
» eft abfolument fournis; car fon Tnbu-
m nal de grâce* eft en effet un Tribunal 
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J ie grâce & non de jujlke; il n'examigo ,̂ 
n p-rts fi le Juge a bitn jugé 9 puilque ce* 
n lui ci peut même refuler la communi-
» cation de la P océdure « mais i! eiawi-
^ ne s'il y a lieu à la Clémence \ or on 
n Citoyen n'a pat befoin de clémence * co 
m mot eft même une injure à fa liberté» 

'„' De tout ce que j'ai die )e croie pou» 
i, Voir conclure quM n'eft aucun Peuple 
„ )qut, avec une bonne Législation, des, 
„ Laix douces & humaines ne puifle fe 
yy palier du droit de reeours â la grâce; 
jy &qoe, o<iffqur, cornue le dit le M. B# 

9 ( Ch. XX ) le meilleur frein du crime' 
^ rfejt ptts la fevéi iu de la peine, mais Im 
99 certitude d'être puni , on ne doit jamais 
n porter atetnte à cette certitude, foyf 
„ quel prétexte que ce puifle ècr* 



195 JOURNAL HELVETIQUE 

j ^ E M Q I R E DÇ JEAN FABRE 

Ci-devant Forçat pour caufe de Religion (*). 

iàM et >.UUOAM aavs 

E fuis né de Parens fans fortune, mais 
îonnêtes & vertueux. FRANÇOIS FABRK 

mon Père étoit originaire de Ganges, pe
tite Ville des Cevènes. La modicité de 

(*) On ne fauroit trop fa voir gré aux Au
teurs qui nous font connoitre ces actions no
bles & genereufes , qui doivent fervir aux hom
mes d'exemple & Je modèle. Cette réflexion 
que fait l'Anonime, qui nous a envoyé ce Mé-

' moire, & qu'il applique à M. Fenouillot do 
"Falbaire, qui nous a donné VHonnête Criminel^ 
peut s'appliquer à lui même auffij car fi dans 
ie ûramme que nous venons de nommer, on 
n'a pu voit André ou l'Honnête Criminel fans 
attendriflement, on n'entendra point fans inté
rêt M Fabre lui même , le véritable hécosue 
cette pièce , contant fes propres infortunes, 
«on point telles que le Poète les a arrangées, 
pour accomoder fon fujet au théâtre, mais tel
les qu'elles lui font arrivées en effet, & nous 

^nous écrierons volontiers à ce fujet avec l'A-
^nonime ; pourquoi faut-il, qu'ayant un fi grand 
" nombre de recueils de bons mots , ou ' d ançc-
°"ïrote8 fouvent puériles & infipldes, nous n'en 
^fifim» point de bonnes actions .a ;} «*•"" nu 
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fon patrimoine l'obligea de chèfc&ig^l 
reffources dans une induftrie laborieufe 
& honorable , i! alla s'établir à Niftft 
où il entreprit le Commerce des Drapç-
ries en gros & en détail. Il s'y maria 
avec MAGDELAINE FONTON ma Méxe 
dont il eût trois enfans actuellement i i . 
vans; mon Frère & ma Sœur qui font les 
Aines firent loin de leur Patrie, des éta-
bliflemens qui diminuèrent les moyens de 
mon Père. Je reftai feul auprès de mes 
Parens, je devins l'unique appui, puni
que efpérance de ces Vieillards fi chers & 
fi refpe&ables pour moi. 

L'âge de mon Père, la dureté des 
tems, le peu de progrès de fon Commerce 
lui avoient fait prendre dès l'an 1743 la 
réfoliuion de fe retirer des affaires , & de 
vivre for le petit Capital que (on écono
mie l'avoit mis en état de realifer; plus 
riche de fa modération, que de fon bien 

en curr. •..,.•.,..• •• •. £' .•! 9J)ÏÏ ' 
A peine âgé de 14. ans» je ne pus 

alors ni foutenir le Commerce de mon 
Père* ni en former un nouveau. Ce fut 
feulement en I7f2. qu'en Société avec tin 
tftm" j'entrepris une fabrique de Bas de 
foye. Je travaillai jufqu'en 1 7 ^ . avec 
un fuccès qui m'en promettait de plus 
f rands , & je voyois tous les jours fe 
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renouveller & Te réalifer tn partie les éfp& 
rances flacieufes qu'ils me faifoient entre* 
voir. 

Le plus afifeux défaftre vint m* fee 
ravir fubitemcnt * tout ce que js ' poffê» 
dois» tout ce que j'efpérois, fut englouti 
à ta fois; la petite tortunr de mon Père 
qu'il m\<voit confiée pour m'ai 1er à foù-
tenir mon Commerce Ut mène éminem
ment expo fée. 

Vers la fin de l'année i?*>>» on en-* 
voyait régulièrement ch^ue Dimanche 
fur te lieu de l'Aflemblée des Procédant 
de Nifmes f un Détachement peu nont-
breux des Troupes de la G^rnilbn de cette 
Ville, ordinairement commandé par ufl 
Sergeant. Ces Troupes loin d'infulcer ou 
de menacer perfonne, affedoienc de rat;-
furer ceux qu'elles rencontroieuc dans les 
chemins» & femb'oient Rappliquer à i n t 
yirer la confiance Ou fe familtarifa bien
tôt avec elles • au point qu'un grand nom
bre de Proteftans revenotent à la Viffe 
pêle-mêle avec les Suldats» dans une par-
laite fecurttè. 

Tout à coup le premier jour de Paif 
*7f«5. les Troupes eurent ordre d'arrêter 

Suelques uns des plus apparens parmi le* 
ommes qui reviendroient de l'A&mbléej 

voyant venir ie Détachement je qutft4 



. TE V R I E £ I7«S- : flï» 
|ne| amis & Fus chercher mon Père £tyo 
je trouvai fur le chemin avec le Sr. TUJ^GB, 
& le fort tomba fur nous : J'avois ( pria 
1̂  fuite à travers champs en exho&ant 
W s Compagnons à me fuivre, & j'etoj* 
déjà hois de toute atteinte, mais voyant 
'jjue l'âge de mon Père, (à frayeur & |t 
difficulté des chemins Pavoient mis dans 
TimpuilTince d'échapper , & qu'il étoic 
tombé entre les mains des Soldats, je rç-
broufle chemin , & pénétrant dans leurs 
rangs, j en fais fortir mon Père en fo-

Î
)liant le Sergeant qui étoit à la queue de 
aifler aller ce Vieillard infirme & d# 

tn'em mener à fa place. Mon Père tout 
hors de foi, rentre au milieu des Soldat* 
& s'écrie qu'il ne foufFrira point que j V 
xccute le facrifice que je veux faire. Je 
]e repoufle une féconde fois, mais fan? 
pouvoir obtenir de lui qu'il s'éloigne. Pen
dant ce combat les Soldats immobiles noua 
conGdcroient avec étonnement; l'Oifitiet 
qui étoit â la tète du Détachement n'a* 
voit pas vu? ou poit feint de ne j>a$ 
s'appercevoir de ce qui fe paifoit à )<| 
queue, Sç avoijt continué fa marche « de 
forte qu'il y avoit quelque diftançe jçrjçr* 
lui & le lieu où fe pafloic une fcèné U 
touchâmes alprs repoulfaat pçe troifiémàj 
fuis mon Père hors dc^ra^s, Ĵ e ^élan» 



2 oo J U ^ N A L HELVETIQUE 
çai vers la tête du Détachement, - m e-

• • , 

criant, que tardés vous, Soldais, mar'çhom. 
Je fui fuivi par la Troupe qui lama enfin 
ifiolr Père en arrière maigre lui. ^ ^ J ™ 

lc!1e"Ritf conduit aux prifons de ia Cita
delle de Nismts, & interrogé le lende
main par M. T I M P I E ' fublélégué 'le Mi 
l'intendant, dansla fuite je tus transfère a 
Montpellier fous l'efcorte de deux? jWtait-
fond du R.giment de Medoc. ., w u „ . 

Feu de jours après cet e\ i>nem.?nt, M. 
le Maréchal DE MIREPOIX v i n t ^ r t n â ^ 
le commandement de ia Province : On 
ŜeTrfuadaà ce Seigneur naturellement hien-
fiifant, qu'il avoit un moyen fîir djex-
piilfer du Royaume le Miniftre PAUL RA-
IJAUT, en menacent les Proteftans d e / l ^ p 
mes de condamner leurs concitoyen* 
ptifonniers félon la rigueur des Ordon
nances, & promettant au contraire \eyf 
liberté ; iî le Minillre fe foumettoit à 
s'expatrier. Celui ci crut voir "paM^ £M 
ïônaitions l'effet d'un fiftëme 'piLjaajis' .la 
Province & dangereux aux Protefhns ; 
inflexible à toutes les follickations de nos 
amis, il fe fit un devoir, d'exppfer l'in-

i
èrêt particulier de deuli jĵ owurjjes1jjip»t 
outenir l'intérêt général ^ A h M k 
l pnGOa dans la refoluuon de ne• m 

O 



t^ntter le Pais, & le 12 de Mars je fut 
condamné aux Gilëres à vie» ; •}'(,{ ST« 
* 'je fus traduit avec apareil, chargé, «te 
chaînes aux' pieds & aux mains i on nous 
Jetta dans une chaife roulante, ou fe plaça 
•avec nous un ÏLxétnpt de la Marécbau$ee t 
trois Brigades d'Archers nous condui-
foieht , un gros détacheme'-t à\u Régi-

"-ment de TRESNEL en garnifon. à M,on̂ » 
cellier nous fervit d'efeorte jufqu'à -una 
Tfeue par delà Nismes ; deux Campa, 
ïgntcs tle Grenadiers du Régiment jjfë. VA» 
TÀN vinrent à 'nôtre rencontre", à nlUtt 
licite de cette Vilie, & nous accorhpfc. 
encrant juPqd'à'T'atafcon au delà du Rhône» 

•""privés à Toulon il faîut entrer fur te 
Fatal Vaiifeau & prendre l'ignominieux uni-
Forme des fc,élerats qui l'h.ibjtent. 
"'j^n'eWepi'endrai point de âeàirc icî 
$ (ïrûa'ïion de mon amc; le • (entiment 
Intime de mon innocence avoit peine à 
^ i fotyVeW'coMre les dehors arFrciijç du 

-'VrirKM'ldotît j'&ois environné. J'«voispcr« 
J W V W J l r o e W , . ^ r t '*»*•> ma fortût*} 
^Ut^H^Û'à-rël^ràricei &-ce qui déchi. 
VéW plu^'^rqlrflett*ro tïu>n''cœur feniîblé» 
fjk'ijpm^w tête à une Mère livré» 
âWmhfifnmés de la vteiiielfe, en proye à 
•à^pfÛs âmér* affli&ion , expofes mèdik 
«tuf^'àtteintes de l'indigence x Pour comble 

O 



jeune parente , qui jaflfo h*, MWWp 

jft«H4M$w'*endm que çeux^pkkjSnjglB 
rff»r^S> <m h«ur§u»i mariage laUiwtnsy 
4MPWH&9M1» lorGjue, tua ..rçsteftro^ 
jf&tftN3 ]eR.44chiçf6c pour fen»ais. Qu? ^e 
jfe^s :js>tmmtî, Qy« d« m*t»( A la, fefc! 
iÛftel!-^>iflW'^,ii»fottuaflsïî , , - , , ,> 
•ctiûl. i?gtt«ion« de roof» *(prfr & ,j|e 
«|npn cœur alterà-en* ma fanté»t j f t ^ s 
^sa^porté 4 l'hôpital <jù; fai.pittfc Itfej-ffte 
4$e gK'tagtivfte; «9 ïp?en. fit? a ç t e t ^ e 
^dreât eiv.ftliandpn«i5nir la V0urftwrfo4QK 
j|ç; ïk>ji ^Goorde aujç. JFqR?t&v#J'j& ige 
«gis* xivw- t|es foititastâgqHGs^ufaftils 
SPmt* .mi^ifo^nt,pat(yemr „ # ^uJifc g*. 
tranchotent de ieut propre fubfiftflftçfooX 

SJ î p..,jSlbrpH*es. V.yi!ar4»f,^e2^e#ifr«« 
tfeJftîhciter^4'«n8>toMI >km#™it>fttf-
$ 3 5 le#r'l)iç}ïm 4e ^jfourft» j&s&ufei^s 

^t34tn«çl,JWx^§«i%v(«is1Ede t4ffis%^ 
skmeu*.f*çcab$s /je. *#$)$!& %t£&nèt 
«««ttW'uft* ^«.l^»i<fcfaaafl85Kjwieuo»-
wdk daHj««|èçauijes tnfc au «bord «ht 



WÊBÙÊÏiïWlité&à iii Ibhg -efytioè-' & 
*mà- ihtà'teoevdk 4§ lém itié/âtet 
WMis'^ocmiwae <le'leiM: fort?p\at ktmk 
^Wïèïft nfés màu*. ' - <cq anuai 

«fett^eskne'-tlêiiéreufe &'' c<ft»i>ati0àftte"4<i 
aters^néHei & daigna * ^ £ t i M t t ë f t 
%nJ t̂e f̂aVetff ? Dans te tnèrtfe «eftft',r4is 
m&ifofatsitév Ftêm Négocîâhi-dtfWWi-

'•4M *ft« awrtfpoficlance' A- raffon ' A ?flàjk 
.Commerce, aprîrcnt «uffî fte*fafertftfiâ!, 
*fts ftc&eflÉtent'ptfu* nioi tin CtfficiètJGél 
Hféraii des ft*inéé§ du Roi, dmrt je« Jfifi 
Hàtftrffc #ÈKfâVoir le nbrtii Ces puiifakts 
Wptffi«ttiir*ï'in(lhiUit«fit. M. b"D*B e t 
»QiofsWf/v']tMfc ptekM-tttarimméUeife 
^Minliftrft^twichéej '««'ordres du R& 
*fëteM>\tx?èéiés-ie 1$ Mii l762 & té'fr 
'le tittWèt^» rtta ttbcfcé rae fct tëirifc ,à 

•¥«&oièr«%jtt«»id'ë««4><afettïeiit?' )à<'tfm* 
qk*i*faHkWV hêh honfleiit'ai <&& 
*tt* ^ts^-Cfte^*'#««'&<£« ftfeâe 



9D4 JOURNAL HELVETIQUE 
de ma Coutjrte, le préjugé qui fembloit 
,s!ppofer à riètre union , tout étoit rnutf 
«vu un .nouveau fujet d'inquiétude & 
dVgùation. 

i. J'arrivai enfin dans le fein de ma 6 -
initie, j'y fus reçu avec' les démoaitratiotfs 
-•de la joye la nlus vive & !a plus pure -, mon 
itefpeftable Père & ma tendre Mère rttf-
. nrmdéient de leurs larmes ; & j'eus la fa-

. fistadion de voir que je pou vois encore 
elpérer de les loute^ir par mon travail. H 
• Après avoir préfenté mon Brevet à l'ia-
.itenJancc de Montpellier, où il fut enrégiftré, 
Je me rendis à Gangss. Ma Coulineavôit 
couramment rejette toutes les proportions 
de mariage qu'on lui avoit faites i les Parais 

^rfuadés que mon rapel étoit déformais 
imootiible, Pavoient a force de foHicitatitfns 
•obligée à (ignée un engagement avec a» parti 

«qu'ristrouvoient fortablej-maiscette^Ueheru 
sj\6te & vertueiife lui aiant expliqué naï
vement fes Ten rime ris, l'engagea à rompre 
do bonne gracia ni mts mathent-s^ni 
mon état ne .purent lu^pen^fe" fir' r e l a 
tion, ton Père y donna' ger.ercuferrrenltïles 
mains, & nous fumes unis-par des'Ifens 

"V w(flb'ut>;es. " w ' ^ ' 
•'* • Pendant le Mm* qui s'éetnrîa avmrt'tet-

te heureufe époque', mon Père -qui ftifoit 
iou iejouc ordinaire k Nism.es, ne crai-

http://Nism.es


ggoit point de s'expofer maigre Tes înfir1-
-ipî çç.-jdc ion.âge, à des courfeS pénible» 
pour me venir voir fréquemment à Gan-
ges, .ou je ra'étois fixé pour y vivre a"Vec 
plus d'œconomie i la mort le furprnjtiLns 
un de les voyages; j'apris qu'il était tom
bé malade à St. Hipolyte, j'y 'accourus 
fur le champ, & fi j'eus le ma'h?ur de 
le perdre j'eus au moins la fatisftrdttofi de 
lui rendre , pendant deux mois que dm» 
fa maladie, les derniers devoirs de la 
piété filiale. C'elt dans ces trilles circonf-
tances que j'ai le mieux fentl le prix de 
la liberté que j'ai recouvrée. Mni fcpou-
fe m'a donné deux enfans, un fils & une 
fille ; obligé de les entretenir de mon in-
duftrie , j 'ii entrepris de nouveau une fa-

; brique de bas de P.-ye, mais dénué de fa
cultés, après fept années d'efclavage, on 
fçnt combien elle doit être modique & in-

: fuffifmte pour élever ma famille. Je ne 
puis donner à mes enfans d'autre éduca-

. tion que celle de l'exempte ; mais j'ai pour 
$ reflburce l'amour du travail & la protec-
. tion des âmes nob'es & fenfibies, qui ont 

apris mes malheurs, & en ont été tou
chées , j'ai pour confolation l'honneur & le 

: ientiment d'une bonne confeience. 
. _ «ras -iî! m 



êf <fe>»l£èr.3H8P *»%>&*#&«'.$*&$»? 

•IRaftoP&l^# «#iia»Bfii?ridjhfrigr«fflÉ 
jeune parente , qui paffo ]$*> MWWp 

0BfM fofe'ÎW^'Mw-fiAj» .ffla&n; 
*KaW$0CTM«É d'âges. ^ . jÇpra^èw^K^ 
î in#WHUfcMU* %ept 3bj«&$<Mè>m6a5jjdjs 
àfi»tf4fc»liW 1**fc*S que çeux^e-kk^n^e 
d^qiwés) «Ŵ  •Jieurfusu marĵ ge < alterna* 
JSMmwhifcem s lorCjue, ira ,#*»ftro,g&e 
4jM$$ia îeR.44chlçec pour jamais; Qu? (de 
«J$RS WQ>PH» I, Que d«iWM* 4 M, W 

-^j£#. i?gt»tion« de mon flïprfr S ,1)0 
jjftijpn, COBUJ: alternent ma fente ,t J R ^ S 
tfefflflÎROrté 4 l'hôpital -QÙ, j'jù.paOè l^i-ffle 
4& gw'tagîivkjé; «8 ï»?«n. fit>,s§^W-4e 
3$r«àt ent.flt)andpnji«nic la, ¥four^reu(fi)e 
î|çi ï^ j ^cooide^ux. JfcRat&v&j'&î me 
dfe'# »VW. 4e$ foibVssrfe«^Es /SUfojflftS 

tranchoient 3e leur propre fubfiftflfl$8,0T 
aï Pœ-.jsibrîaaés, VMM** e2iM#-en« 
,£& Jfllbciter^^'çis^l^sç lleiafifami^A'^-
,&& le#r W*flm 4e ,fe,jfourftS j f e d & u ^ 

«die daogereigètgiuMâs mie au bord du 



«fèffls ' -(ftn^ 'teéevd'k tfè léuW ftfôVâfc?, 
Màhs^tKsmiwaB de'kte fi*r>pWWliè11i 
^W%ô«ft n»« màa*. ~ >"j orn î 
« "cfeâfih fil««"mâtftetips! jrifViftreflk r̂fcJU^ 

**fett«e§tïW ^teéteuGr & edttfpatiflàiW^h 
3fe«/trt«ndHc^ & daigna afcif pto&nftttfeft 
%nJ*&*fa^etfr ; Dans te tnért* tertM',1 -l«t 
«$«; <Jôft*Nif6t Frères, Négocuhi d< f̂¥àrtè. 
-4brt^r le Mtin, aveé i^utifc rjtJWSk 
f-4té' en1 cotrefpondance' i raffon 'dfe 'ftfch 
.Commerce, aprirent àuffî nWifltet&H4»2, 
«ils ftcèfed&fent' pouf moi un Officiét^Gé. 
HMbAf des*ft*ln&& do -Roi, d«H je^tffi 
«Ĥ tftsfe ç* 'Avoir Je nbmi Ces puitâtis 
&Pr«K«rtéiir3̂  inltruifiretn • M. lé^Drt et 
HQHOÎ4ÉVI,','faute pïeitW dhttri»rttté<feî<6B 
*MuÂftr4fKt'couchée f les ordres du R£i 
2ftreiftM8xp3#eV4e- 13 Mai 1762 «5c fe'& 
4 i &é4ifèt •$© ma Hbercé me Ait tetAtf »à 
•TotitonV*'^'" 
»fl9^ëîèis,3«ibrei tnftî  fetois t*»"*^ j« 
•^t/lvei^"pl*ft''^d'ét^iirèmelip; je ii'e^* 
apfe#4&atili &m> hèh {hmUeur Ai dutfs 
%H*4lKflc^<WCJ^yfnî'ifiWétott tohàm 
"èégeMu 'jfat'VamZmitèt' -tfaptofc&W'iâe 
tKr'fleuet» là^fe^tèle-Sc'tàr-ptoldiHW" Ai 
i&fiii^i/ui^met^ktnf, lé*' itriflafeitt 



î m JOURNAL HELVETIQUE 
•4e''ma Confine, le, préjugé qui fembloie 
.s'opoier à nôtre union , tout étofc Jf**if 
*«r,oi un nouveau fujet < d'inquiétude"* 
=TOTC7, «. jnsniirnïLip^ïi « o / Ï M S V an iuoq 
d'iàfiiiation. ' • • • W{V- •• ~ ? 

, ..j'arrivai enfin dans le fem de ma ta
i l l e j'v fus requ avec' tes dérrtotftrattbtts 
de la ioye la olus vive & la plus pureV iriéta 

itefpcaable Pc're & ma tendre Méte i*A-
«ondérent de lears larmes ; & j'eus, la fâ-
tisfiftion de voir que je pouvois encore 
eipérer de les Ibutenir par mon travai l^ 
, Après avoir prélenté mon Brevet à Wè-
.tenjânce de Montpellier, où il Fut enrégifttt, 
4e me rendis à Ganges. Ma Otafineavètt 
conftàmraent rejette toutes les propoiïuens 
Remariage qu'on lui avoit faifes s les Parais 

ABferfuadés que mon rapel étoit déformais 
Irnpoffible, l'avaient a force de feUicitatiftw 

"obligée à^gnec unengagemeatavec tofrparct 
-Wrîs trouvoient ferrafele$Mafircette<BHe Hèrt-

'ïïère & vertueufe lui iimx ekpli*mêr,rM. 
veinent fes fentiriuns, rengagea à" ifèmpre 

-^da--tonne prace; RI mts nwnetirs , , m 
- i n é t a t n f . p u r e n t f u f p e n t e r f t ^ 

tion, Ton Pér« y. donna genereufcmeh les 

* Tendant le «ms qui Yé&ri* avaiît cet, 
te heureufe époque , moîtJiPére '•q'itf fiKToM 
foa féjouc ordinaire à Nisraes, ne crai-
te 



; 
jgjjjOyit -point de s expoler maigre les înnr-
,mitc> de ion âge,,à des courfeS pénible» 
pour me venir voir fréquemment a Gari-
ges, ou je rn'étpis fixé pour y vivrtsrveé 

• plus d'œcoiiomie ; la mort le furprrtttLns 
\MR.'de.les voyages; j'apris qu'il étaittorn-
, jfa lyàftfl 9, gtV Hipolyte,. j'y '-accourus 
fur le,champ, & fi j'eus le ma'heur de 

3jp .pçrdre j'eus au moins la fâtiifaTft'ofi"de 
lui rendre , pendant deux mois qtie dura 
fa maladie, les derniers devoirs de la 
piété filiale. C'eft d;uis ces .trilles circortC 
tanc.es- que j'ai le mieux lenti le prix de 

2 la liberté que j'ai recouvrée. M ni bpnu-
fe m'a donné deux enfans, un fils & mis 
fille; obligé de les entretenir de mon in-
duftrie/, j'ai entrepris de nouveau une ta-

' brique de bas cfe îoye, nuis dénué de fa-
- cultes, après fept années d'efclavage, on 

fent combien elle doit être modique & in-
s. ftifSfante pour élever ma famille. Je ne 

puis donner à mes enfans d'autre éduca
tion que celle de l'exemple; mais j'ai pour 
reûpurce l'amour du travail & la protec-

jn^jop des âmes nob:es & fenfibles, qui ont 
apris mes malheurs , & en ont été tou
chées, j'ai pour confolation l'honneur & le-

;.-.oifemiment d'une bonne confeience. 
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^ itnJS^AL'HEtra-rk&f^ v , 

bmhîtiffti m-r: ••il^^nh \\"? ,««^ ^ 
al ,w!U7" J»b :?,«; ,.-«.-j al mrf, 'sup smeq 

au xnq 3; 3-v.«s 3 , . . . j ; , . . , ... r , , ft.;i3.'!^oïq 
îusvjâ'fw .«»k«ï-... ^ 4 ; : , ' ; *>5j}vt*v. r; ;K^fd 
«•jtffc wvi anonu ^r/î »s^ 
^ L - v ï s au Peuple fur fin premieriiéfoiwi 
eu petit;: Traités économiques pur l'Au
teur des Ephémérîdes du Citoyen » premiétt 
Traité fur le Commerce des bleds , brachu-
feder^z pages ; prix 12 f. A Amjter-

wn\ Çf? fe trouve À Paru, chez HpCHt& 
^Ab Libraire au Palais i DESAIKT'rMfr 

Foin St, Jaques i LACOMBE , quai'4* 
•ti 1768. Cette brochure renferme «rois 

'Je&-éga!ement importans, i<*. un péril 
Traité fur lentière ç«f parfaite Hbe¥tê~iÊit 
Commerce des grains ; dont le but eft d'em-

fVher, s'il eft pollîb'e, le public de^Sé 
éprendre fur fes véritables intèr&ÊSv^^ 

.^*."VrJ femhlabble Traité des Far1nés\ 
très capable de réparer le malheur d'une 
•lïâlbvlrifë récolte, puifquîil eft '-Vrai <juèdiMis 
pluûeurs Ptotixiefes on perd réellement 



FEVRIER vr6*. aor 
par utKMtâéUkh^Yvh^nâefc* 

yeçte, ç'eft aie«rc le P^v™ P«UB]« a ï 
pair d'une bonne récolte. 3 a : uii Trait!' 
du pain. S'il réiulte de cette trojfîéme 
partie que dans la plupart des. Villes, le 
pain fe ^ent! trofp ch tr /& qfc'dlti doit au 
Peuple 1̂  iuftiçe de le remettre en une 
proportion plus régulière avec le prix du 
bled; il réfuttera de fa féconde, en faveur 
des Marchand*, qu'ils pourront tirer dbu 
jtf m* fure- de* W«d tfne plus, gc^de^^P^ 
l i t^ d<Mrçs bot* paie* > par la moutnçf <jec$j. 
morose, qpfan Jeu* propofe.. , t \ y ̂  
,, fLfrfcafr^ifine,, Ja Région *f lfypof-

des itontmes ont * didé cet ouvrage^ 
c?eft par c4s motife 0 puif&ns, que V, 
leur epojwrei fes L ^ u r s d* lç^cpmi^yç; 
^ueft*..*!* tar^andre, Auprès lavoir 
avec 9t*tKàttPft»jil* le jugent, hqn<&j 
èteq <Qn *n «tffciwra ^ « a w k j i p ^ l 
Acah le*Ubewef, in4iqpé^ , .,' J . ,MT 



aefe JOURNAL HEPHBTÏQUE 
loger du Roi. -A Paru, chez.Nsouquai 
des Augufiim i JOMBERÎ twe D0i0>ne% 
PRAULT , quai''de Gevres ï76#- » Cèpro-. 
„ bièmc fameux des Longittides conûjte , 
^ comme on lait., à connpjtr© en,, rrçef la, 
„ différence de j'jieurç qu'il eft dans <ïen-
droic où l'a» fe trouve, à t'heure qu'on 
v compte alors dans un lieu donné, à 
^afiôndr^s ou à Calais par exemple. „ 

Ce Mémoke clair & précis, & fjnvènv 
tion ingénieule de la montre marine da 
M, LE Roi, ferviront à, répandre bei»u-. 
cèUp dé; jour fur cette queftion fi intèref» 
fen^ po^r la navigation & le Commercé1, 

I^rA "taiYîs/iY «*. >'.«• ••'•;• 1 • VIV'.IIV.T•.•<'V V\ 
i*A rs ^? PH RIU E1 , Poème en quatre chants,, 

A Londres i & fe trouve à Paris, chez 
PANCKOUKE Libraire^ rue de la Comédie 
Frwçoife; ÛEIALAÎN , rue St. Jacques j ^ 
« Onéatyfbez ÇQIIRÏ.T <fe Villeneuve'^ 

t * u Je «MYite fiflÉbknt1 amêre*- -£ \ tn
r; • *** 

i OwSosi fleTamoùrni de fë mère v v" ï l ' ' *'\ ,tS* 
! 2iu«m«ïs d'une brune à }'«il fitpona nom^oft^» 
t 9ni£m$!4*** eut le (Wn.am, ,. » s p 
* s iuSs^W' '» /^ 0^^^? ' . ' " '^" >fiq sb'blîiis 

- Eut l'aucun peu trop (ymBaqçîu^ ^ « j 
„. ^-«àcotire (fuel malHènrôffi eux T. 
* »o iesdffifts ïie'aus-ioursteilebrèWx g»°l> ï M * r b 



*> ^ToMoni<xe fiécle eft itklatre, ** > < xi >v 

.OK^0 a n d s f W m ? s v e ; r s «^' r * . i l'JAHl 

* Sois comme la moujje Légère, v 

J ÙâtfpW/* ton* là & # * : ' ' ' ' *'\r,
1
UW * 

fjotfpr te:iHttik,jf(wijiii/liroji^tt/aittUM no vo\h 

On p&pii jî ger parc* début «dftn&fe^ 
difcltaQneU frKfe*xt$em du goetfcY > 

&h v(»hT •»,;'* < ^ : *̂ MM ̂ af noit 

arrêter la contagion en France, fiuvie au
ne TraduBwn Françoife du Traité de lapdf 

Médecine de la Faculté de Montpellier, 2 
t/oZ, iw 12, A^fjiriii che% G^NEfu • , 
; w & Séverine >prb ÏEgiïfe *7<J8# *xw ^ 
approbation §?f pribiléçe du Roi* ' Depuis 
que la petite véroler cft * (teveiïuë ^ n e 1 

upe .jtâute 

p , _ ,OM9fiMUl de ' 
prcyçnij: cette çruejle maladie ou 4ç l'tffoi- , 



àj9V JOUpAL/ŒL?EIIç£JE 
hîir; on ne pouvoit rendre un plus grand 
fervice au public que d'en publier VHif-
toire. La fcience des faits cft celle qui 
éo'aire les autres fciences, creft elle qui 
détruit les préjugés, qui combatles-àbusi 
& qui fait triompher la vérité en la fai-̂  
fant connnoitre. On démontre dans cet' 
ouvrage rabfurdité du fyftème qui établie'' 
que la petite vérole eu un mal inné; on 
preuve que cette maladie étoic inconnue 
des anciens , on fait voir fon origine, (à 
marche & {es irruptions funeues en Amé-
tiquiî & dans, les autres parties du, monde. 
L'Hiftoire de l'innoculation, la nature tk, 
les ravages de ce fléau, les fpéciilques & 
les préfervat-ifs propofés par les Auteurs, 
& les moyens de faire celTer la petite vé
role en France j telles font les qucftions 
importantes difcutées dans le premier vo
lume. On traite dans le fécond, de là 
cure de cette maladie j enfin on reporte; 1» 
traite de Rhafesfur lV petite vérole, & Ja 
rougeole. Ce Livre utile fera rechercha 
par* ceux qui s'ifttèieflènt à l'hun^nité^ 
AftÀl'art; 4e guérie* i\ï$ ,g r - T , n o W Ï 

•A^ES Loix Civiles, relativement a % 
propriété des Jriens; Ouvrage, traduit d^ 



çielques Remarques par M. DE FELict 
ÎCverdon. 176%. On en trouvt deï* ÈrfèW'1 

flaires chez, les Editeurs de ce Journal & 
chez SAMUEL FAUCHE Libraire à NeiicM-
tel. O t ouvrage peut fervtr de pendant 
à l'excellent Traité des Délits & des Pet? 

«MU $ û s é n é r a l e m e n t s ° u l é -

CONSOLATIONS raifonuahks & réfi-
g'mifes par M. FORMEY. Tverdon 1768 
& fè trouve cuz les hditetirs de ce Jour
nal & chez SAMUEL FAUCHE Libraire 4 
jhâchZfet M. FORMEY a qui nous de
vons le phikfophe Chrétien, rend un fer-
vke réel aux ramilles, en leur donnant 
encore un ouvrage du même genre, qui 
nous à d'ailleurs paru très bien rempl i 
on but. 
«I 9b , nnoosi ai suée •-;>•*• ••••-.} .wnak 
w "»mqéi -no nhivs s »ita«îm **?:» sh siua 
" X ^ t ^ S ^tt>* Philqfophe, oit ObfetVK 
à&Pfl# les mceurS & les arts des Pctiprfay 
de PAfrique > de l'Afie & de PAmériaum 
Tverdon ,1768, & ft trouve ciiez ks Ediât 
teurs de ce Journal & chez SAMUEL 
FAUCHE- Libraire à Neuchîitel. Cet ou
vrage intèrerlant* par fbri lu jet, Peft d& 
vântàgë'.encore par la manière «tonHl^ffi* 
trâklj" l'Adieu* tenn utt «ces routé**WW 

.-



21a JOUW$À^W|IJ^TIQïW, 
préfente -à 'f%* leéteuïmi tth ^fëfltfnam-
fcre d'cî&ïets dfvftg.-qifllptt&ffldtf « p o u -
voî f W qu'éfleorcx TÊ qu'A apr^offdit 
.fcftvea^ en ^.S'ocupa^ijquçdç^j^f'il» 

4 W M b ^ # e 5 ^ ' î . UPl.»,r t! *J-'U|» 

2. 

./ES MOISSONNIURS, Comédie en trots 
ABes & en <uert, miUe iJrmttts^jjtefri-
'fenHée fàtr la p-emiére fais par te* 'Corné-
Jiefts Italiens Ordinaires dfi Roi, le 27 
Janvier 176%. Par M. FAVART: La Mu~ 

46W?K*. iArave, rue # • J# i f«eW<* 
$d Jbfo «Comme le fujec de cetta odrog-
die, n'eft <|ue- Plttftoke de RcTkv imfc 
«n adion, prefque fans changement, nou$ 
devons noui borner 5 en faire3 connoitre. 
ici,fljue,lfljue» ,d»t»^. f *• ^ »7 

GgKEttaTXR beHe-mere «feR a* J $ • « 
dtaate d<ms fe cabanne en filant Ci que
nouille àla lueur d'une lampe: - ' f* 

„ Le temp* ?afle, |»flè » fcaffe . 
„ Comme ce fi» entre mes dtngt», 
» il fcut efc.t«mi»l«!aKefpece-o- . 'U' 

-am* Jfc eft à Mo» «j*pnt^«uK Aju,* < .. 

» Que yétois digne d'envie 
p Quand je poffèdoîs mon Epoux î 
* Maw le bonheur *d* la- v i e » • > 
» Trop Couvent s'éloigne de aoui» 



• FEVRIER 1768. ai3 

Mî Prefcrit affei l'emploi des jours ; 

qu'elle a glanés. GENEVOTTE la ce 
dérant s'écrie : • • L' ° •' 

„ Le pauvre enfant ! ah ! quel état arTreûSjT.3 

-fc*Ma-fille, tu n'étois pas -née ^ v-Sfts-
„s^B :Pour pafler avec moi des jours fi douloureux. 

,, Ah.' j'ai pris mon parti, maMére, tendr* Mér4? 
„ Si mon travail cefToit vous-feriez dans les pleurs. 
„ Je vous verrois iouffrjit l'affront de la mifere, 
„ Mes fatigues ont desf'dpuceujp. ; ; > n { ^ 

9Uionnt>5 ,lf{iff .••%, f tMiVycf 2u<rrî auovsb ; 

„ Honnc....jeVoudrois rtppeffcr Mclfoemst, 
* À C'écoit le nom de ton malheureux l'ère. 
4»Ù£ 'ai'iheid Rï •-n.'llJ.tk? .Vl . îaiib-SÎHiyfc 

» Tuper&taMéreenirecevarIt^Ê3^J)i,'iy0i2.'• 

- « . v • - ^ ^ r O T ^ l ' % M i ^ * a ' ; * V è ï ; , , ' î 

„ Ah ! comme je l'aurais ahnéel 'u>»î ii'n 
n Ma» vous bmmplâcei^i vous êtes dans mon 

M cœur , &c. < 

i xuecja nom ttab»içfl «t'bocuip. w « 
„ siv fit ab laarti.xj al «BM <* 

-»aos afe as|iolà'& «meol qoiï «3 



fî$ JOTOSAL fffiLVEflQUE 
«1 jnal «sKadW» E T o T T S./' IOG-

» Jfiteconnois une reflource encof t =,-/• 
*>Jm *̂neoWft- Mohfieitt Cand >i ' ' . * 1 !? 

,, Etoitiitcoufins germains, va le trouver, ma 

JI * .Y î* i"o"c£ ' *JI K î t Q*if , 

, - „«;. r.-^Sf ? mes- « Î :A* samel \nK 
jy.JBfiffflSoar Cnndora l'ame bienfaifante , . „r 
.onji-Totftte Village aime à le publier; 
»3Ôi«sfi nous lui difions que je fuis fa parente, 
,.i3f?tq* ifcpourroit s'en humilier, 
.wnnouiom «*>-•'' ., - 'Ccf.titina. 

Telle efl: l'expofition pleine de fentî« 
mène & d'action qui annonce le fujec de 
tfiDrame, qui établit les caractères des" 
principaux perfonmges, & qui commence 
fcjfcxciter la curiofité & à intérdf-;r. CâN-
DOR paroit au milieu d'une troupe de 
Moufonneurs. Il développe fon caractère 
humain & bienfàifaitt. On apperqoit déjà 
fon attention pour la jeune ROSINE: ' 

Arrive DOLIVAL, neveu de CANDOR, 
petîrMdître, dans, l'âge des pallions, ai
mant la depeufe, la charte & les pLifirs 
bruyans. Il fronde les goûts de ion on
cle qui lui répond* ' 

•)> Mon cher Neveu, je te plains & je t'aîme,» 
;s,fe-.(ftajs j'ai pitié <le*estpfeîfirH •t''i.5'0l s j 
y, Plus délicat que toi, je jouis de?; wUmâttie.iC *5 
» Le calme de mes jours vaut mieux que tes defîr 



t)OLivtLiappflace^ant^IU)Sf^E fent fa 
paflïon renaître, i t tache de fêduire Ro-
SINE ; latf entretien co^nmcnce Ie*sc#nd 

H O S 1 N E. D O L I V A L . 

Ah/ laiflez moi de graee ; Reliez, de grâce $ 

Je rfenài^a* ïeiemp*^ C*uî^ que^weinfomt, 
Le**ates4t*VH^* , ^ef tpaeàvotr^e^ 

îv Qu'on s occupe?* glaner : 
Avant moi vont glaner. Vous pouvez moiflbnner. 

tWaJU^ % S I N B des pourfuites «nriAClcit 

ptp^flw, sfl&ie, dp fei &4«iqfc «9k xieé 
« p â * y C ^ 9 d » n t C ^ v p o f t « M i i H 

l̂ lveurc tki î̂pejc des Afeiâpnoe t̂famiaé 

ik^t^iiip^éhchtntâ^ venez m'envireœuaî  
% Cè*T»ite ftt quî̂ us^ffemWf ; ™ f q 

tf£l^«rt^ri^(e«l^n#} * «•» 3nMff 

-r» îîgiïS )̂low,nwn îienfiBMbteJî ^myind 
^ l*ourtravailler de TneiHebft« r̂ iL4 mp si» 
* Reprenez des forces nouvelles, &a 

la joiepétll^»»aa^ï^l«p»i€t«i^èire: 



|i;i ' * ' ' . • * Me JtuuifeeiMK. m ' MW* t^wp 

-*0*O ,* De ¥at>«i lapée u y t , g , a 

«Mb!** ~ y ft^ir *H çrandeitf , « •* *%' "' "*! 
* Pomt de bdhhettt s * »• <P ?<b 
H Sans labouieur. 

T 
lettons tètroïftém* A<»# Ja- pa*B*^fetp& 
pÛmkâtVQLiVAL éclate, la tepdreifeife 
£4NBO& pour ROSINE fo fait femtr; l'Uti 
4}in»tum de RosiNBjtwwK G*NOOfc/&iaa* 
jéfirtt#>rt&Hf tterelop^eqtfl»H .4a match** 
^ J#cômtaftr diq PW aWers ffiittjfmmjuiv 
nérelTcnW*îrpe^auurdftnfi.dçt famés cba» 
rt^atesi çoràtoics* 4vc& beauwup tiVt* 

**fiH« *Ji offre ^ fcpww ç^c^iwit i .eo 
lui donnant La ^aiu s ^ais , Rj&fciN^ tadfti 
tftMgi* trfule. Cm&O*. >8*ffa alor« %n* 

&?»«»*«& 9K J w ,«ronH9«t A «PS* fi» 
ffH^elf^mi^ f Qtft* pjfat a, l f ( ^ t i ê 41 

41 ««pipée W* ^ - ^ d ^ t l ^ . v ^ ^ r é f t 

« fuccè̂  



fyccèt U plus g/csuifi & fTraieux mentir 
illc plairait indépendamment de la Mufi-
que* mais Part excellent de M^Dum lu( 
donne encore de nouveaux thacmes. CM 
Drame eft dédié a M. te Doc 4e CHON 
SEUL D'AMBOISB; hommage bien dû au 
proceâenr & au bienfaiteur de Phuruanité*; 
des Arcs & desrtalens. 

âvfàiaSjfit itjîlétifé*, JàHft pièce • fctfu* 
Ifetëitf en Vtr^, ont un grand' fûtcè*' 
Cette- Oméiik wile pivfqiie NAiwfufc1 

dterelciftO&Sre* d'tMnonftuk* bi&nîçottrâfif 
ttt *t'*un p^rtts, qui fôht tenduai ifthfrfâ» 
rfebletoant-pat te* Srs BELCOUAT',* Mbifc 
«Éto 2|*!|»ri tranquille , itfflSfc, fénft\ \ W 
j*tffrué!jp$r le4 Sr. BHLCOUUT ) ne 'Voté 
dM^^ntésric^ apprends qtié1 ce qù'ottiiW 
té^'tfecIfe^tV^ctoé par *i riifon, 'ttfffetf 
tftftfft'LHrut»* (fue*le SK M»toLiE répté* 
ffhtt , i^rrlbf^eux. falouy, pétulant S pWrtdf 
feiffitf *èuev&*nf'vofo lien qû â' tvawrg 
fcivdite' mi &ufe<;bn. fls étft diffciat tm* 
dfohnlfe^ * leurs - belles» Dû RI M EN r 41 
HINÔ*L«ÏU%,-' font <teWc couiines » doftt 
l^'carraè^fe «tains marqués i ont poutf 
«Mrrt: flfcSW'réxpreffiort quriK faut pour fi* 
flf'ftttfriêeftk'cte teurs'fcmânl. UutiV *fc 
f t » feiifoO&.avk tfb de finsft * ?4Éf 



treJf, teadre, douce, ingénujï: Qn oon-
ç o ^ que , ppur leconttafte, la premier» » 
e& Cariante ,$u ^rqui&^l'aivrs.^^gd'i^J 
Chevalier. Un Richard,aptlié#$N£#n,#k, 
( le Sr. PRE'VILLE- remplit ce rôle , ) qui. 
le porte pour homme à bonnes fortunes,, 
Vi^nt Te mettre entre ces amans. Il jette-., 
l'hameçon aux deux coufines, & cwre-,5 

prend de faire deux infidèles à la fois» 
Ejljes reçpiveuc féparément chacune une 
tendre réquête de MONDOR , & pour J&RH 
muFer de l'aventure, elles prennent le par
ti d'y répondre. Elles font furprifes pat 
leurs amans écrivant leurs Lettres, & cet 
ïijçjde*^ qui «'altère point ^l'SB^ewrtrwC 
quelle du .Marquis, donne beaucoup aV" 
jeujêU* .inquiétudes .du Chevalier,:Jfàfàfr'\ 
JD0&* *;•}*. réception; des deux -If&xeiài 
t3kéVrAe P l u s Preffé , que de ŝ en ^faire" 
hçp^ur.Jlconfie au Marquis, eàltadù&fem 
G ^ J Q Ù E , - & celle de-ÛôRiME^R a«u£hfcm 
va^er.».. Cette double , conJ&denç§ pw&fclèeq 
«Of fcëne excellente entre çe$. a^ian^Ce-© 
pfyj&ntje, Marquis, ue prend-Êasitàuçbamw 
f t fa i i c^WSfïuli.=flu*bl§s lî e*W;j;<Ç6WÎffe«?j 
s'tgpjfiffljt,* &, isojîçe^xiMecaJft G.beH»ûf«p 
màM p?#er uVja rr^me aaonmtyeoftt'i 
*Bêdf $*¥^ /«>W A©>m}jte im 14égà8açwrii*p> 

defcfpérer ANGÉLIQUE, il tenu que le 



dèHfcii WtJfoHftticfe îMtàks- éxptâat&ft» > 

XV îdftpe «s*»' fisîftte*, p^ddM^iiflM^ 
•tfnifirq&is* dè^avofr mftifc m ^ W P 
qriiflè^^Md^dW^ui tovient, 4&»J<Î 
fitë*%ri»*ferïaari¥ dé Phimett «i"4iié ^ 
ndùmiFktAfik^-'' •• • - "!J1i: ™ " * 

iû<l *»Ui<|iL,i -.* --, ^ _'. ' 'u , i /fa rt 

PtkRO»C*MMR»P*^/«* àvHéèîemtt ÉàHiP 

UVWtok *p*^\* par* l\*t^ienteS daft§<* 

m^é^toifenv œ ] gm f̂cvtft? ftit*iptéfiK<i 
M 4̂ut6tfeM9t>>M8Mk9Pr«it KçflftveiW-fiitttf* 
pttfltottt étendant l'orgfrftt <M fouie'4*' 
c*àikittttKfi qtti tfëfl-p^t apî ft-ent-î n'é*'̂  
t*«̂ >̂oMc 4K|altè̂ i*r tourte Naturtrttfttrï 
&'AtMêkii0tolfr il <*«eÉM«s# 'Mm^è - mènàl 3 

rftitadMftoa i*cfttffiu^fe^ttoMt)â?»<i 



-*; "»* *^np^r*h«MMÉ '*•'* iTffr 1 
•«•HA 6 ^A«4RHNtoMi8K>blir ^wvftiq M'4 

•TOM? <» DjflPabonlapee . > f , I l f J 

,5 î»oiit de bdhtleut '* * J"*t *'h 
H Sans labouicur. 

T 
t̂rjtNMs, H troiflême A<fteb paflî^&îtpJk 

]Mtoh âtSVQLINAU éclate, la tctidretfejfe 
£4NEK>a pour ROSINE le fût featir ; >i'itè 
Mwvm et Rq^Nfij^tK C*NDQft>fe*»3* 

41 Jv^an»ft9./fei pw dures* fwninwiSiia* 
léretfent r̂ffierfNttewir *tai&de* faènescba» 
Montes * cw<iuicfî  4vcp taaiyfttip tiV% 
Etotfflfr* fs& ttnfant^m 4cïfonMWUo 

|hi *donpam ta**\ain j tfiai$, Re«iN* Midi* 
tt&tei* ftrfuii. - CA^DOH, l̂ ift̂  >ak>r*/titf 

fH^el^mti^ rQc0AP^a,It(»9éf^é4l 



fflccèt nrpîus ami 4 le mieux m<frîtJ 
tilc plairoic indépendamment de la MufiU 
que* mais l'art excellent de M*,Dum Iu( 
donne encore de nouveaux charnier Ce 
Drame eft dédié a M. le Doc de GiOl-
«EUL D'ANBOISB; hommage bien dû au 
procedcnr & au bienfaksHT (je ilmmanitét! 
des Arts & des-talens. 

âniÉSfaSjJhs Jfis i*JîWtif, Jo*ie pxiètl trfSoir 
Jfetëitf en v a s , ont un graud1 ftocè* 
<Bette- Comédie tOMle pMque r^irt1 fiât1 

dfe«&taft>&sr<s «Vnom'cuk"* bion costrafr' 
ttt «'*iên t&ms, qui fôtit fimttos «hâte 
itf>lefa*nt'pa* te* Srs BELCOUAT^& Mbfci1 

«fcth ?L^ri tr^quHIe , ràftfc, féuft » X **( 
fftéffcité'pârr le1 Sr. BELCÔU^T ) ne Voit 
lbtitfrçbto& ta& apdrencé* que1 ce qù'onritk' 
têréd<t#lfe&t y ^cfcnrépar *fe ràifon, lUifeit: 
itoitfr<t)i*utte> (fu*'le Sfc'fcfotiE réffcé* 
JîhW, Aribtfegéux .'Jaloux, pétulants 'p&tftf 
flttruv^èufra'nl voit? ilen 'qu*â ttaveni 
Ji'iv^Vtfti ft>ub<;bn. lis 6nt chrfcim un* 
étttmtfe^ * lfeUrs feelte; DftRÎMENt'*f 
*[NÔ*L«5EU%/ font drti* couânes» dttflf 
l»iprd#*èèrts 4noios marqués ; ont pouM 
f M «Wrégjpfeffioil qu*iK faut pour fi* 
riPftafr"têeftk'4fe leurs'&mônl. Uni» «l» 
tfe ft fciijbû&, avec «As de fimllè, HÉ* 



ço^ftye^pflur,, le'conttafte, la première, 
eftj l'amante du Marquis, & l'autre celle du -" 
Cjkra^r . JnLJn,.Richard,ap;lié MON^DÇH,^ 
( i&Sr. PRE'VILLÊ. remplit ce rô le , ) ,qu i . 
le porte pour homme à bonnes fortunes,, 
Viejnt fe mettre èntre_ ces amans. Il jette-., 
l'hameçon aux deux coufines, Sf entrepfi 

prenji, j)e faire deux infidèles »/à.̂ laf /pj%>j, 
Ejjî? çecoi^n^ féparément chacune une . 
tendre requête de MONDOR , & pour {.'a-
muftr de l'aventure, elles prennent le par. 
ti d'y répondre. Elles font furprifes par 
leurs amans écrivant leurs Lettres, & cet} 
ï r j ç jd^qui n'altère point^'«p^qur- XXWCJ 
quelle «du^Marquis,, donne beaucoup;: Mc 

jeu^U* inquiétudes Au Çhevalje^s:Afi«^f'a 

COR , à la . rëception: des deux ^ertref i 2 

n - a f ^ u d e plus, pçeflfé. , que.-de-; ^eo- t^ i s^ 
hQgmyr,J.\ .confie, au Marquis, eoll«idà&8mî 
«ihI«M*jv&^wll« de DORlMEiiÉ au&fcttn 
va^er»,;. Cette double, confidence; prtë4M»t| 
»nf foéne excellente esire €§$ amsmx&Sào 
pendant le., Marquis ne pr tn^ £as îlû<s$tom3 
ge,.;, il comprend que tes,; de*** , iÇowfioç** 
s^rnufçttt, & corieerçe ra^eç le Çhev»iieC{ 

*8z$ç pour, fo» ,f3>m#te jHn^égdgajïwrURp 

S W^Bm** ^Wcpu^ïpqiyjjejyj,^ fi^fpv^Ssi 
efcfpérer ASGELIQJUE, il femt que le 



f»*ffl^a6U?"êtfRto<ftlritttMà' mritt? 
L^^^jW'-p^ww le» 
dèfut kfi&Hfeficb » & & * éittftMift, > 
m8&<$KÉ^tâfit* •fer<faiM>\ ' «fldlPak?* 
3«^idttpe & 1 & ^ ^ i t â d d m f t 3 i M t t v 

qtftflè ^^M^tfCm 'qui ftitvietYi» 4 &»W 
f0»g î̂ fW«iWant de Phirtien '^' ̂  N i* 

fo»iWé*fK*re-de P74^^i« 1̂ »U [feuc'ttfti&a 
méié^twifon^ «' çpi Mfertsfo ftiéc^tâterf 
netfî iMB tto^^ibrts «n teçélvcrif-t irirt» 
jtfc&M** •fcjMiittaigattdlMfoiifei-lt' 
ct#3nkt0ttHfi <jtti tfeft^pèkK ̂ H*ft:etitVti'*i» 
t . i l ^ t o t ««Artisoft ^ousî!t« Natài^tft«ri 
&AttMôftiUfo*Yil'8,c*'feft,-t?à«ré'trtènà*I 

qt?ir»̂ qtfi«t*mOrtt.-Mti:GA(*MRiif,*t # # ? 



*< --\ |K r iNKB> les. pofàoas 
^ jj^T & • • • • * € ? i très* 

- It4r t«t (kiafioas de ces dejfe 
v.»».*»- %«K foceitie cxréàeurr, 
' " i & * ambotir , qui fora 

" J U aux animaux tertclhes & 
-v*«t ™a»q'Jent aux poitfUis quinze 

... e«n> l'eau & auxquels ees or-
.1.1 («uMtBt- inulHes ou mèrne .nuifî&ies.' 

4U.i>>'—« fa organes imér ieu rév^* 
«<ic tlfc m»i* canaux demi-circu!aires;

t 

, ;-giiiemc, & aeux en de.tens-, avec 
. oourfe elafHque , qui contiese tfnn«g 

J^yjx oifclets fort mobiles i flbttan«r;ïdaat 
c gelée pkit ou moins épatfiè j fortpeu 
•gratis aux parties vôifineg, s&K.JeBtai 

. ausmt tjtt'il ^éft «néce£6iw . fôûm-xH 
umcioirde ces oiïiaUtiQnwiildo esnnodf 

6rganil.ition fuffit aux j&HSww 
r l'impreffioH de fôn aquati-

refpccR de percuJlïon qu'il oc-
4. C A M P E * fait obfervec à ce 

? 
t 

1 

http://6rganil.it


mmvfsmmt nmuat: m 
tekarne Ar terÈ, & <%iimn flta*i#ft~ rç» 
Wiitdectotte ge&ti'jin «ftpsofattfc g^bX 
fefete /librematn^ crt appMyaofc yo.^WSÎ 
fur» utt 4e»soètés( 4»-f«»s«mNki & -tai/VWf 
»ant')uJi»nfâgét«i p«*u<fion. du G*t«ir*gf>9f 
CénnleJoi^ qui *»»ohe xki. wwe regonfla 
^aaiflîon ç*'ocœlîonfle le mowvwaaetU]^ 
totp8'J<fo1kk, * pre^ie «ulS .dift.râtçaçtt 
40e < i 'Hm «tek frappé i«jné4iawBwnfc| 
fobiqaftl y «ic-dc la , gelée tiaurpefé^e^ 
twicei»>rps folide A4e doige qui Ç(H% 
qpi* IHippseflw*. - ' ' i < ''.-M ?! 
/ « i - - • -•• *»• .< •! 

he Mille pat uis, fe^«WK» vu(pw » elt upç 
j^iteibrt commune (jui fe plan tltirtput dar$ 
^ftMtteinlAwutees, \#ten&4&. W « * $ 
tout |© monde, lai* *»e fes fleu^d* ceuj 
pbnift-âBiifc.piléw, douant VHVCJÇ r«vgf 
•o»m«r.Fdu» fang r. quoique, fcstll few$ 
fi»cin, de dwikwr j^uie. Çcnf^roprie^ 
ûngulicte », atùté - >&«enïiop ,,4.11 n & 
Coœw!,«bttt.JWIÏS «srdufj.,df ja, «jugera 
bonnes ob(ctv*ùçm»+li>&>â»hLmfài;W 
fw^f irxc t qvtSttApwtitéit* ,r«j»ec,^:et-
tt^ôaWft«jÈd^u'wiUté peut l e » , * * ^ ^ 



|ft& JOURJWfc HtEVffngUE 
j&Jqtffc tt«faet«Pq«èqli* pwflbds-»bdbkmH 
*ft" céjfeWw^ twtoaw&finmresle W ( 4 * 
Xarâè *tohà(**m r*Uftiwgw d^bwd >jfcé 
&Hfeé<S* 4044$$. de» otpèoHr id,'Anspfeg 
t0è^ '<*c *owf"lWa»r«: poiâbnc^ H» ool 
K/igSntf*! l'̂ uie i Jp«uaprw:J.finxWijbir:à 
éiWi &i «ikftattt tme&rta: «.uC^nJeA 
#rftn^î«t'"dans ion 'Mémoùe/.otStoiaf 
«tëftHkr ^-Tont. fotwi»' fur. kai. pokfeos 
pft9̂ èjÈS,ê "dW8. <J?ar tëanstomMsi teca». 
*Sftét*<qtftt a faite de plufieut* de ifefetéaji 
ififerS? il a «oU*é'qat ^oteiHe «xrérieumi 
le canal auditif, & le tanafcoursi q̂ui fatç 
fi néceflaires aux animaux tertelhes ffi 
amphibies, manquent aux priâùris qui£Ët> 
VNttffc que- dans i'ôatî &' rcvqtiël«m«Iw 
^ h e H e â ^ t 4ritftikj* tfi» mèttl»<9<ué<lKiCfl 
Mais- iWëhi i^^r^He* imét>i*uti^it^ 

ttoitf;fes «di^''càrriiiix ?deiwi^mttitete*4 
ÏHffil3^it*;>«:, •& éf€fax «n>'d*km$>j Met 

^US otM^'fett'mofe.ltsV fl«feantm*MJt 
^ è ^ l â e $*u*' ou«*wé*6s> épartft ?ttbifip*i| 
«Bhçhms atric •p'Stties W)in<*, a&tfcgtft 

IlStriHiSl^de'^s^flàtottîWf••' w»do ?3finodf 
- i j Otte ' 'tf^fefliWqfirtSiuraur u^tfbw 
tî*WJ*«èvwr W m p t d & w ' u d * ^ ) » ^ » . 
«que «u de Pefoece de percuiîlon qu'il o c 
«tfiooae. J$.*ÏAMH* &tt obfervec à «e 



wi&vminmt xmtrjoj, m 
fe)cmTf*e*Je'ccrté & ^u«im ffr«M£ft~ n#$ 
fcfci fatocfaette cet**) Un tftjpffo&ttfe gp^X 
garçe /librement;* <9l stppuyatfe yp^4fW*f 
fan uti 4es^câtés( de-û&bMfifirê  & Jvi/feflf 
ftaat-Itimdigkm peocuiïîoa du ^a:fl£fK>f 
finale Joijjfc qui tottohé >k. vw£ regofcfii 
pttGU&oti ̂ qufocarijormfc le mouVtfaerUKdtt 
(oopfioffolkk , ' prejî̂ ie auifi > diftiitifypepl 
foet s'à-m «toit frappé ktunédtfiffintnU 
qnbiqrôl y aie de la gelée fimerpoie^etv 
twujercnrps folide & 4e doigc qui ca 1% 
qpâl tfwpçeifioa. u • ^ u, P, ,i 

Eu p 3 . *1 * /• ,,» i'f , 

Z&ZlttVGï&furfajkïirnk Mille ftrtuk 
hcMllkparuis, by$$rkwwvulgMt\eit un* 
{rî knefott çommwequi feplait tiHrtput d?qi 
^ « t f e i r o i a w k e s , l^ten^de? b<*isV $ 
«eu* |e monde (ait que tes fleut$;de ceuç 
plante étant, pilé«s > dot^iciu un £pç rouge 
•ODftme i du, fang *_ quoique (jesM %4» 
fi«ai< îdç douleiir jime* Ç?Uf ^ropnç±# 
fiûguli&e a aiwé >rat^ntiop . cju .]£ 
CoiCTg 9 *)ttt- nws >«rqfis<, dfj& #|u6o|£ 
bonnes obfervatioiîf *a<#>Jb*Ut a y ^ , |aj$ 
tt^teriqiie^u'iitâtlfiiwiir ta'l&twf»^ 



JOURNAL HELVETIQ.UE 
en a fait l'expérience fur la foie, la laî-

t, le coton & le nUr^ •*•>., 
• Après avoir dif'pofé ces matières à re-

%e\on:'!Ià teinture, en les faifant bouillir 
pendant un quart d'heure dans une diflb-
Jution d'alun de roche , & les avoir la
vées avec de l'eau fraîche, & en fuite égqu» 
tées, il a fait une décoction de 2 onces fepfc 
gros de fleurs de Mille-pertuis fraiche9 
dans deux tiers de pinte d'eau de Seine* 

'lCettedéccâîon étoit d'un beau "rouge, 
* & il y avoit lieu de penfer que les ma

tières prendroient cette couleur; au bout 
de vingt minutes d'ébullition il les trou
va imprégnées de couleur jaune. Le F, 
COTTE garde depuis deux ans une bou
teille de la même décoction dont les pa
rois font aujourd'hui imprégnées de jaune , 
tr.ais la liqueur conferve toujours £à cou
leur rouge. Cette propriété eft préetfç-
rrent opolee à celles qu'ont lés fleur* 
avant fa décoction, puifqu'étant naturel-
Jemër.t jaunes elles donnent une couleur. 
33flOi 2L!"Ç|v l l l IVSl i > i k ' I Xi S i Ï U 3 i J 0 3 &•£ 
louge après avoir ete piîees. 

premier effai ne fut pas fort (ai Ce premier effai ne fut pas fort fatis-
faiî.jiit. Les ét( ffes étoient teîntes d'une 

"""couleur jaune nés dlverfement nuancée, 
& ^ui déplaifoit à l'oeil. La laine étoit 
fl'ufi-jatfne foncé tirant fur le vêrct; le 
«Qton & le âl avoitnt pris une nuance 



? . • i/C -triA11- r ^ toux en. etoit jndehmilablè. ... 
Le P. COTTE ne te rebuta pas, & per

suade qu'une féconde tentative le Dtisfe-
roit davantage, il fit le lendemain "uàe 
autre décoction de quatre onces a* 
fleurs fraîches fur une pinte d'eau de Sei-

;JqSt «aanof an n>" i : V;U»/M ET* ->J3»Ï 

' plus fôncée.Il fufpendit fon jug^men 
fur la nature de ces couleurs, jùfqu'âvce 
qu'il les eut fbumifes à l'épreuve du dé«i 
bouilli. II les laiifa donc bien fécKer', '& 
après avoir fait un fort débouilli compo-
fé d'une pinte d'eau de Seine, & d'un* 
qnce trois gros de favon blanc, il y plon
gea les étoffes & les y laiifa bouillir peti-, 
dant huit minutes, quoique l'ordonnan
ce n'en exige que cinq. Lorfqu'il les eue 
retirées, il trouva que la foie qui n'avait 
point auparavant de couleur décidée, en 

" avofè"aeSuî£'#ne d'un beau jaune citropu 
La couleur de la laine devint plus foncée 
& plus .pleine. A l'égard du coton & du 
fil lur lefquels furtout il auroit déliré réuf-
fir , ils perdirent abfolument le peu " de 
couleur qu ij& avoient auparavant. 

Uin'U iéîulte de ces expériences que le» 

93rt6«.l 9W Ùf* îfîsicd* là ni & notez 



a H JOURNAL HELVETIQUE 
fleur&sde MiUe pertuis peuvent être «n*! 
j»loy#es<,,utilement, pour la teinture de* 
faine^ ^foi principalement de la foie, mai$ 
(qu'^,^s-ftOiployeroit inutilement pour If 
fil &, le coton, matières très difficiles à 
f jeudis», .Jk qui méikenr bien cependant» 
à-caufe du grand ufàge qu'on en fait,qu* 
l'on tente de nouvelles expériences ,.,ave& 
\tfe plantes de ces pays cij le P.-,,Çpï>T$, 
fpupçonne que le fouci, tant le doubla 
que celui des vignes, pourroit être eff-yér 
avec fuccès ; il fe propofe d'en faire l'épreu
ve l ^ W ^ U ^ . . . •,; i:-:^ S .stnnsup 
'-uojnav k& nouVjrt'if.^: »: «:&*> ir^Oqoiq 
Jino . a'ifcrnm; tutn lnt4* *v- •:'-'.<-'b tup .* «Ti 
Eod ?) £ r . , - . 'J& 

JL^ES apparences font quelquefois trom-
péiifes , même en Phyfique » & l'iHufior» 
qui en réfulte n'eft pas fans conféquenoe, 
fiirtout lorfqu'elle tombe fur des objet*; 
tle pratique. On avoit; remarqué, paç 
exemple, que lorfqu'on fuit une o ver,.; 
tur: au tuyau d'une Cheminée, l'air qui, 
entre par cette ouverture qiand la Chç-
ir.inée tft échauffée , s'y porte avec beau
coup plus de rapidité & loi fle beaucoup 
plus Tort, torfque le trou elt petit, qi(ej 

li q.,'il eft d'une certaine gtandeur; & 
^!fel^n£#ùb99nc,u qu'une ventoufe d'un, 
pouce & demi ou de deux pouces, écoiî 



CÀ^Gf'Vient de ftire voir lè'ftfcunte'fe 
Itffennehierrt. 'H'protide trèS-bte» qWlç! 
ei tbfie lég "ëp'jtewttctt quï "fôiit Mufi&ft 
reft- Ite^d^enfê fdrdéè ' Je Tait Wâi^oftigi 
i'Pilftf r e p l i e n t par une | e n « f ^ I 
Wttuftl «ënlhie le* e^xf d'uh 8&ufe-'Sc§ 
dirent leur fcdurfe dans la rriànrpropmf 
83W<*èe toit{lit fe rêtrééît." Pâir^etëJ 
ttjfietraht llne^plus grttlde'ouVéttilttf^'iétt) 
iiri Ibns effort ; faite Wtftf ^ptet^i» fitff» 
fo'Ôlte! fthtîr ; ifïahf ÎPeritré'eH pm;&fâra# 
quantité, & c'eft le buÉ^'én": ffii US 
propofer dans la conftruâion des ventou-
fès; qui d'ailleurs étant plus grandes, ont 
l'avantage d'être moins, fujettes à fe b o l 
dffiTpy^s folles, d'àrâi^nlfsrWpM*-
dKJuWqu* s'attacHeHt à_ des' ïofàs: ?''"*? 

• ^a^fôùïîe''perruàfion ddnï' rîous ̂ païtfensî 
SîfcffémBet a^ns ^"tiêïhe l îtià<ftiv t̂tle¥ 
pttûr'Rk^Vèfltbures qiie fôn pratiquai 
KÙfUni dcYfotës1 cfàirancj?: tfh lès "fân? 
l^oinVtrop étfoîfes : Tl lès fët»drbif*>eaa# 
côWp plis mrrdel &M tooinsY oV''ni«W 
largeur -ào* ntë:.'toM.*/'O» poffrvftianir 
tfHaétifc^coftirne ^oti'vHfmA itbûs < * # 
tfttKr S f l e i l i ftçeùi^omé.rtîqU, |a W/S 
JtW de^Chkritféb' # ' là mauvaife odeur' 
^^tH'nes^Qu^>IW enk , wcùnes Msfi-; 



&& Jcrç^jf8£W«SQ!CT£ ? 
wjoq niemaba*! ai slU, fstn^ dn. - >^biti 

jfry^RuàiWiïrdo tfcfkw de. ftupfoftupe 
rf4ro,^nri6iapa#feite.qtt«'celle des J%«*&* 
Jlf3«iBkaii¥m(4ilr .Hwèdè qpa.VmttMfi* 
jQHfi&fâ «OeUlir, les Boitfons è* ggui» « i 
40H9Ven|lo^tleu!« plus frandç, ma|ujfj||, 
^^ft^^e^.lorfqu:^ font tMen;.vifqueu(s,i} 
rftttgtfe Ifi^ibotfuw, ao tes. Hic « w p p 
i&lftîl'atuàbwillante,, «ftfuiço on « i w ^ 

4>^Pftft* «Au*»*** 4'Bt|»^>pj:«0êtJdjfta^ 
même fâqon que font lfîfb Çif!ier?;,pj#r jgaj-
fer la Cire qui n'eft pas pure. Celle qu'on 
obtient par cette opération, en lèTretoi-
^Jfflàitt^çrendolaïrcbfififtancB >4e4a.JCfr« 
^Dàïei<v& dèVàpnt^qovjjiiWè .feleott « -
«aiit a»gçrié uEHrnbrûle. bieâ- Ardonaâ un* 
adenrifigréqbtat fe&iCpXi duiPeufUeciétoic 
ofléjal fcaf >qonnueien iridié^! î, aàiq i«ty 

sikl iD-âNa^tmr des ^ u t t «lu^ plus gratîd 
4rrifl dé^wtte -attn&, Jvurt HatintecAi 
«STOiftffe'lfHtJAniVal? eri^fcdr^toMe?, 

àÊWœ fctipqâMampn-q .fiewt-AnJlJ*'J|*> 
*fwéÔn»ér«!*n la ̂ btaitéia&^a-fertilité ad* 
«VaAH^&Biïpoèv^ litf'fiûriclutfger'a» 



7 ri»p%3f*.itf0|iq( ^ 
ordres. Mais étant allé le lendemain pour 
mettre la coignée à la racine, ils trçuvé-

%nt>2«9i|ïiêalï Arbre chargé -• d'une fgfiwiàe 
-quantité de fleurs qui n'ctoient point du 
tout gelées. Le Maître, au premiers avis 
< t̂rlH«Si'eB*i* s'y traivfparta, vérifia % fait, 
# n'eut garde de s'obftiner à le faire ab-
battre. •>& À R. Le fait fuppofe véfita-
«W«'V,»*»"ne peut guerres l'explique* "qùte 
ipar rexpofition de l'Arbre qu?il s'agirôlt 
de connoitre, ou par la qualité du terrent 

[ifbr lequel il eft planté, & qui pourrôit 
Receler quelque veine heureufe dont l'Ai-
fcft tkeTa; vigueuït ••"1 *««p ""?^ «"*» 

â?ofup sltaO .aïuq îf>q fb'n t;jp IÏI'J si »1 
-ioJsîTsî m e nobu^jo 3J3X- îfiq jnabdo 
s*;JLJ.iîfarticuHèr afàit connaître tm2aV 
ttfèfc centre PHydmpifîe, qu'il aFvu îrému 
fir fur une de fes parentes à qui l'on 
avoit déjà fait cinq fois la ponction, & 
qui près de la fubir encore pour la fi. 
• i ' 1 — • ' i 

<*} La cure opérée par ce remède « e ^ faite 
fous Ws yeux de M, COCHU, Mçdecîri de^l» 
Faculté de Paris, & de M." A M I , Chirurgien 
«les Incurables; ainfi l'on peut s'aflurcr du fait. 
Nous avons dit, qu'après l'entière évacuation 
des eau*,J on cefloit alors d'en ufet, pour n'y pî j 
l'écOutumef 1e corps} c'étoit trop dire. Il n'e» 
-Faut pas abandonner l'ufage , mais feulement 
4'éloignetj.ou n^fa que d M « « M n M B U «» 
remeae. 



ls§ jotJf^AL MûfÉiiïj&t -
îléme'fbfsVfe été guérierâditelértiertepp 
hî'Tsal'uft&e-de Ma T4fan\W'fuïvahtèi:i©!i 
•knpNB' tfeair Bn ^pWWtèlfg neuf j fg 
rSëf dsris un lin^e Hn une once de Sétf 
ferr tfè 'Mars,' ; & dans un parei l lîrige^ 
ine dràgtriè de Rhubarbe. On ^es fi*» 
irtriifefa froid dans l'eau la veille da 
^u r qu'on veut u fer du remède, & Pot* 
i*#âtte?itî6h de tenir ces riouets fufperis 
êMs i]liâe faÇ'Jtt qu'ils ne touchent pas 1# 
foïtdlida-ppr. On boiràVcètte tnf&fiâ» 
JP'fts *ëpaiï,1J-& on remet cfe l'esrolfem \ë 
fWP, ^'«leftireqûA» éh -tire. Il 'Jaut̂ âuF 
febut d*e -quatre jours fufpendre Piiftge "^ë 
ce -' Remède qui eft très chaud , J&" après 
lin jour d'intervalle, refaire' de nouvelle 
ïnfufion, que l'on prend comme ci deflus» 
jufqu'a ce que les Eatïx foient entièrement 
évacuées. On crfle alors d'en ufer, pour 
que le corps ne s'y accoutume pas. Nous 
«envoyons d autre objection contre ce Re
mède, que fa grande {implicite ; mais c'eftV 
Bîi mérite de plus, & furtout une forte1 

faifon pour en tenter au moins l'épreuve,;' 
^uï n'eft furèmeht pais ' plus darVgfereufe 

Qu'elle n'eft difbendieute'«'fembarraflante. 
luc^') t\vi îKf wp » i Jo3 iib.-e$fcfiEi;$ 

©sldfeiifî w 9nti% aanfifiBfKjS E! ba^iq 

N VÎè*r^emi#utftéHfl*aesp^îP fB#, 



IjOiilfefHiWjpiiM»,^ lait „ da^,.ligtjel|rf 

g * fe<*n 4ç>couw« ^im* <*P 4w &fe » M 

ftp* apuikii^-s'çjen^. ài(,fenn<fiif|. ^ 

tpMftH iaUfjçpidir.lps pipewbreç». gtjiifm 
MtHtÉ W» eff^yef* Doux h^etPPWfti 
lit *fiSJe«t A"Vb &fr &« naturel ;nt>p g | u | 
^Tfu(|)i (Jonoçri, «»9gfl:.& ,-lp - & * f9è\ 
W4$gWiï<* „ Atf,afl«u» «JM̂ -iÇP <#«*&« 

ftfeWftréfiffi,. ,. .. , ^ ., j nii 
iîcftbb r >•> ' * •' "' • ; o'minî 

glandes du col, & <jin par ion tejouc 
prend la confiftanp d'une véritable Jtti* 



m * jojmma HEDVETÏQIJË 

fans JUl£iKrai in fans- -tnoihsf là̂ és qu'eux! 
Le reméde_ du Sr. GRAJJEJ: confie dans 
l'ufage de certaines tablettes de fa compoû> 
tion qui font-agréables &-fens amertume* 
On met tous les foirs en fe couchant une 
de',^ès. tablâtes dans fa" foifcBeï-*BèïTOir= 
tache de ï'ciîdotttiir pour ia^iain^r "fondre 
d'elle même. Il faut continuer fans in
terruption tous les jours pour ne pas pro
longer la cure, dont la durée dépend de 
l'âge & de la grofleur duGouetre. Ce re
mède a prouvé parle Collège de Médecine! 
de Lion» a fait* dit-on, difpâroitre dans , 
cette Ville" & ailleurs un très grand nom
bre de Gouètres. Le prix de ces tablettes 
eft de 40 fols l'once. On y joint un iu> 5 
cre purgatif pour les enfans » depuis un 
an jufqu'à douze ou quinze, qui conte 
14, 2®. & 26 f. fuiVant la dofe. Le . 
toutiàvec l'inftrudtion néceffaîre vffifrjiïSj?"' 
fervir, fe vend à Lion , chez M. CBËSV£T , 
Marchand de modes, petite rue Merciéee. :: 

( xàïlL «»OT9b TSUBÏIQ 'ji J h II 

»tbn*i 9Î im^i ià ; sgàixnq 5» il > 

; »wiqn»;'î st.. '«AJ»â ,mott STJ4» OS. 
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*iloqrnoo u 3l> ^ â M E i «itiLmS 3& sgelu I 
69mo3i9fwe uni) MI'. UI-MDJÙIJJL ^tiol iup ooil 

r àfîu 3nbHr̂ uo ^ fit *>•<« tâ4 8«oï Jam nO 
A¥m»">if€Ue *** le jour <&<& fa ^h 

wlinoW^"» envoyant un Oranger. ^ 9t\0kî 

«ni «mil -131,i'-»'-. ,,,.:> 'j .?fnâm 9jL'b 
«r.'iito»-; • * r'ijoi noijqurnjj 

\ ^ / U B L trîbnt donner!fa ReTne ,*' 13a™l 
tejour furtout qu'on VoodroîtTakêtér^ * 9 ^ 

lut-on le Potofi , Golconde «tv fon domaiMPf sbàrn 
Qj^rouveroit toujours» fouhaitetj p , n o t J ab 

t a deflns un- amant ne peut fe contenter. ,- a H j s a 

Cetoitlà l'objet de ma peine .' r "> f î f 
Et quand du fort éprouvant la rigueur, Y 

Otl-nfc pmTéde, heias ! d'autre Weri queTorilfoi»: 
OnfourrVe centfok d'avantagés ^^iuq .939 

Car fuffit-il d'aimer ? Ce fentrnieHtvBinqilèw^ui ne 
De qui vous voit n'eft il pas le partage ? 

Cependant, AGLAE' , je bruloi* qu'un hpmmagt 
Digne de vous , digne de mon ardeur,, ," . * •', 
De -vôtre fête , augmentât 1„ fpfendeur. 

ïem'adrefieà l'amour : Celane petit rurpftnt&ë j*** 4 

11 eft le premier de mes dieux, 
Il me protégea & pour le rendre 
Plus propice encore à nies vœux, 

En vôtre nom, AGLAB' , }e l'implore; 
L'amour vient : Que veux-tu ? Je voudroh Die» 

charmant, ".1 J 

Ci *« M*, ttomûm..' 



m- jq^NAt, JJfXVETWPE 
* A la Déeffeque j ado i ï . . ... _ 

*** 3%tfïi?\ttat lifBfif utr prêtent, 
Préfent fimple , toute autte offrande 

Qffenferoit la beauté que je îërs ; 'J^.^, . 
De vôtre main, amour, une guirlande, -

Plait mieux «|ûè tous fes (tons, & les tfétbrs direw. 
Soudainle Dieu rh'apotfe fous fonaïle 
Cet Oranger que je met* à vos pies ;" ', „ , 

y Ce tribut d'un amant fidèle, ,jV ; 
é ** Eft de quelque prix . Vous riez .» 

Apprenez ce qu'amour m'a raconté lui même ; ^ g 
Lors qu'on me parie d'un amant, 

Qui borne tou« fes vo»»ix à plaire à ce qu'il aime, 
Quelque foit le récit, je le crois aifement : 

IPHIS , dès bergers, le plus tendre. 
Airffi le phisrconfiant, inftruit dans l'art d'aimer, ' 

S; cet art là te peut aprendre, 
. SHîtoic laiflV d'amour pur er.fl.imer ; _';(" M * 

Il brûlot pour ALCIDALIB , 
Beauté que mille amans adoroient à genoux, 
De tons les agrémens par le ciel embellie. ^ ^ 
Beauté qui ne l'auroit enfin cédé qu'a vous ; 
C'èft la rep\érenter en tout point accomplie ; 

Un trait cepend m gât oit vôtre copie ; . * ^g 
Elle avoit de i'orgiieil i rarement la beauté .. ,.fl n 

Se fépare de L fierté 9r B b 8ft 
11 n'eft que vous qui puifliez être belle, i(J .^ 

Sans foins, fans art , Tans ftnftgjjC^hàiiiaa 
JYLfis oui peut aprocher d'un fi parfait modèle ? 

Nulle mortelle l en vérité. K>M9td s 'u^ 
ALCIDALIB étoit donc arrogante,-

A ce défaut fi grand autre défaut encor 
Se joignoit ; tous les deux marchent allez d'accoçd*^ 

•• Ai.droAL IE étoit ind fferente, i. 
Oir Annotai le ftignoit. IPHIS mappjjf ij'i|n\ouj, 

http://er.fl.imer


- FEVRIER 176t. itf 
Sans que d'un feul coup d'œil, que du moindre i * 

T, tour , 
On paîat fa flamme confiante. ,.,. 
v ngra t e , t« i ; di t iL ,unjour , 
Vous lavez comoien je vous d m e ; „ . « 

Que vous êtes en tout ma déite tuprême, 
Chaque aurqte me voit ëh va>V 

Apporter à vos près une oiî.ande nouvelle ; » 
Vous recevez mes vœux avec dédain, 

Ef̂  vous êtes toujours cruelle ? \~**À 
Encor fi le moien de vous plaire un moment, 

Etoitconnu r|e vôtrj a m i n t ! . . . . < , r t 
N'oubliez pas que l'inhumaine, (\ 
Pour les fleurs avoit quelque goût, , * " " 

Que ramant 1 ignoroit,- mais l'amour qui fait ton* A 
Dans fon cœur a voit lu fans peine,- * * 

Oui,pouriuit le oerger rempli de nouveaux feu». 
J'en jure par l'amour, charmante ALCIDALIS , ' 
J'en jarepar vous même, un regard de vos y e u * r y 

Un feul regard fait mon unique envie, 
il feroit mon bonheur . . . eh ! pour le mériter , ir 

Puifle-je devenir aux dépends de ma vie, ', ,,." j . 
Ce q/STaurbit un inftant vous flatter / . £.'• 

Dire qu'PHis aimoit, c'eit le dire.lincére. '? ,1* 
11 n's pas achevé , qu'un changement loudain >>'. I 
Il a dejo perdu tous le? traits de l'humain ; , t 1 

Ses bras tournée vers la bergère, j 
S'étendent en rameaux, elle court l'embrafTer * .. m 
A-LatDAiià 'ëmriratfe une tige élégante, • 
Qu'a bientôt revêtue une feuille éqjataa» ' 1* k 

Et que Zéphir vient careffer : -T ? V * 
9 A l'argent de fleurs odorante, , " 3 ? ^ f f A 
Rmfcsde larfciir (*; qu'a vu naitre I'INDU» ,'J > * ' 

• Ç)1x TubttfefftF"~ """' ' iV!,^!.1fili 



at/ov \Z 
• a s * JOURNAL HELVETIQUE 

3 L é t ror de pommes plurhriifante,; • 
•^ce l l«dujawfedufam«i taH«».BS. 
Tous les parfums dans l'air font répandus , 
ils portent w*cw un charme inexpiable. 
L'Oranger natt enfin en beauté comparable, 

AumirthechérideVBNUs. 
On dit qtf ALCIPAJCU en répandant des larme*, 
Mais cédant à l'effort du p remie r m o u ™™^ 
Au lieu de pUndre IPHM , fon fatal changement., 

Dé l'arbre contempla les charmes , 
Même à fes fleurs porta la main. 

3e fui» heureux-, j'ai fc,u vous plaire enfin, 
S'écrie une voix qui s élevé • 

Dû fcIndefOronger ; que mon bonheur s. achevé « 
Sefoirez ces parfums , l'ame de votre amant, 
£ ! £ , « cueimr mes fruits. éternel monument 

De cette flamme & fi vive & fi pure: 
î» fi vôt. e beauté fouffre quelque ornement » 

Recevez de mes «eurs cet embelhffement, 
£t n'ayez point d'autre parure, 
L'Htftohfe ajoute que CYPMS, 

A la W x de l'amour vint du fejour fuprême 
ïiS=et for l'Oranger fot, céjftj &£& & ,uZ 

Et de fes mains l'arrondir eue même, 
Tandis ques'ékvant do fcs rameaux cnens, 

"Son fils aux voûtes éternelles, 
Vole & du fruit-de cet atbre fi beau 

Aioutan lesooulcBts aux couleurs immortelles, 
A l'échatpe d ' m s , l ') prête un ra.on nouveau.. _ 
o J X m m a g e , A»** ' . e^digne de v o u l a i t . 

Qu'un4)e«gerainftttans£orme 
lf un excès d'**our qu'on n'ap. cuvera guère / 

C)L'©rtnger,iine des couleurs primitives, a 
•,«lks qui forment l'arc en «eL 



FEVRIER. tyCfc »3f 
Si vous euflle2 été cette amante fi chère, 

lïMrs n^auroit point trop ainié 
Cependaot* que vos yenx fur la rtiétamofphoip, 

Ne s'arrêtent qu'un feul inftant. • ;/ 
Aux beautés^ comme vous , il faut fi peu de thofc 

sPeur produire un enchantement ! 
De vo» regards je connois la puiflànce^rroq a(| » 

Un feul pouroit rendre aifement -s^neiO'J 
jMOrangçrifà première exiftence ; . Q vtt 

• Vous m'alle2 traiter de conteur, >p tib nt} 
Quoi !• pouf un Oranger marquer de la frayeur i 

C'eft être bien peuraifonnabtolS.ah.03ii uA 
Soit. Un rien allarme le cœur ,• 

•Et c'-eft à l'amant véritaWe, 
Belle AGLAB' , qu'une feuille fait peur. 

• ^ — — j » ^ — — » : — i ~~" '" — • » 

tamunm A M I N T E 

E e L 0 G U E. 

ufcteibords des ruiffeaux à l'ombre des boe». 
ges , 

L'Amont j ce Dieu chéri des innocens patteurs, 
N'a pas toujours le front paré de fleurs, 

Sur les cliamps quelquefois il verfe fes Orages, 
Et des yeux des bergers il fait couler des pleur». 

Habitant d'un hameau que la Seine riante 
Careffe en ferpenÇant de fon onde brillante, 

AMINTB aimoit, AMINTK étoit jaloux * 
H reflentoit de mortelles atteintes ; - ^ 

4 E^.pjaignoitjun cœur accablé de tes coups. 
Amour , prendra-plaifir à redire -fes pjaintes ; 
Les ttaits. qui Font Weffé , je les épuife tous / 

http://peuraifonnabtolS.ah.03ii
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Lee vem, etenoknt leur h^ ine 

AMiMirf-,i„ficor,fiut aux échos ., ,, 
I e< ennu,s rfevorans dont Ton an)e è o k . p f i S ' ^ J 
Q.0U1 / c cft vous AGLAB' , qui me perce2,Je«M* .} 
V.ftJ cion> les premiers v œ u x & J, rremier fourire , ' 

ce t» cime (îe 1 amour par q u l feule on refpire /; -, 
Vous coiffiu JHnsmoijiein ; vos nouvelles b«tf«-j 

TeW^$ff^ 8»•"" ie*udLavîde»S»»toï 
T e l , ,,x ayQ f pU jour, aux J^phirs enchanté» 
i-a K oie offre! éclat de fes apas timides .' 
C eft moi qui, le prtmier, vous dis en (empirant 

Q.ue ïïtë? e t i ? z I? Rç>"e des bergère? ; , , » 

C Lit ntoï-qV, le premier\ dans nos humble» fo*. 

Allai coéiï'ir pour voSLpoIe tna inan t ; . I 

Aux v. olombes de ÇITHBBRE , ,. ,„;. „ n1 . r ,w 

Mon ame entière, avec mes vœux conftans. • i 
C. n'eto.t rien au gré de ma tendrefle extrême ' " 
Jaurois voulu bétir un temple en vôtre honneur , r 
fct n en aviez vous pas dans fe fond de mon cœur. 
Ingrate ?. tfûus étîea 'ma ^ j é , #• » ' 
S u r n o s j e ^ t ï t . l l e u l S ) j u f g ^ f u r n * ; s . . . 

înr ?L' ^ VÔtï 1°m ma F81'" *»«Iei W* " 



Combien de foiTpouY vous ai-je verfé de larme*!» 
Toujours plus amoureux , toujours plus enflanuài» 
Toujours furfcotre fort j'étois plus allarmé ; 
L'haleine de Zéphir careiTant ma bergère, 
Ke me paroiflbit point encore afllz légère* "''," V» 
Je oralgncisjufqu'aux fleurs qui naiflcnt foui VM 

Tous avez oubïïéce loup de i'épouvante, 
Mes fens encor frapés, . . . Je fauvai mon amante j . 

Je Ta pfeffai contre mon fein ; 
L'an*** vfntà ma voix la couvrir de fes aile». 
Je chafTai de vos yeux les ombres éternelle»,' 
1.'ouverts fur votre amant.. , alors que le dtrW'% -

N*=a 111'à vos genoux terminé cette rie 
Qjie de fon infernal venin 
Emnoifonne la jaloufie ? 

Le trépas pour AMINTE auroit eu des douceur». ? <-» 
**rJfr«nY<mt donné des pleurs ..' . 

Nos bergers me difoient .• Vois-tu cette verdure. „ i 
Ces coteaux i'ces vallons, fpedtacle varié 
Ou fous railetonleurs brille & rît la nature ? 
Vois-tu ce ciel fi beau, cette clarté fi pure T T 

Je répondois .-Je vois mon aimable A G u n ' , 
Sa prcfence un inftant m'étoit.elle ravie J> ~ 
Le jour fe- dèroboït à mes yeux expjrans. " V 
Le ciel me la rendoït ; dans fes regards charman» i 

Je rèttouvois la lumière & la vie. a.r,n 9 t 

Je puis, fans doute, avoir des rivaux plus brillan» •-» 
Plus aimables, plus feduifans ; -
Tant de bergers n'ortfWi paroitre ' , s .{ 
Mais qu'il foft des cœurs plus confiant , 

Qui fentent plus le prix de vus attraits «aiflkai. > '': 
Où l'amouf règrlè plus en maître : ' ' iaî 

Sion, AGLAB' , non il n'en TaurdSt étie i ' j 0 0 î 1 « 
. Je fu» teprenOcrdej ma*u A : - xuA 



Un autfe vanteroit fes chants & famufttte , •# 
i s << Le foibk nom qu'en «e féjput . g* „ * «. ** 
M'a donné de mon art uneitude. imparfaite, 

Je vous parle de mon amour : 
Et quand l'éclat de la richeffe, f . 

5 L'orgueil de la grandeur fe répandront fur mot, 
De l'Univers entier quand je «MOIS le R« * 
AOMI* ,quefcrai-jeauprès *»» e . . I ) «£> 
Mes titres font mon coeur , il eft digne de voni. 

Revenez, trop chère infidèle;,. ^ L . 
^votodansunfeinquigémitdevoscoup.; 

Ah / que ne fentez vou«, cruelle, 
Tous les maux d'un - ™ ™ ^ J « I ' ' g * 

Je fcns la plus vive tenarene, 
S'écrie AGLAB' , s'élevant, .... 

D'un buiflbn qui l'avoit cachée a fon amant, 
î w » T , dans mon cteur tu régneras fan effe. 
J'ai voulu t'éprouver i pardonne a ta nuitreiw. 

, , J'ai connu l'art un feul inftant. t , - ^ > , 
. Ces mots accompagnés des pleurs du£"**»«* , 

Sont fûivis d'un baifer qu'on s'empreffe ^ rendre , 
Et le berger jaloux n'eft plus qu'un berger tendre 

d M X- U À 

r&iâ'&a** si £ son* si arasas mafamî* «fit 

t • 



UAND une main m'exerce, une autre rat 
, ijepouffe. * "8«M<«J ^ 

je fais pâlir les gens fans leur caufer de pèû V lrKÏ, 
La beauté la plus fière avec moi devient douct 

Et me laide agir fans rigueur, 
Je fers matin & loir à ceux qui veulent plaire 
Mes plus grands ennemis font ta pluye & les verfW 

Vieille ou neuve, on voie ra pouffiére 
Se mêler aux foins que je rends. 

rgs«ar-rxn—nu <> Ht> nrr^rii il » - g 

i l ï C Ô G R f P H E i n 

E N Tain je me relève",'on M'écfafe fouvent 
Chez les Grands l'étiquette ett d'agir dslaiortt. 
Ma tête en {rois eft ce qui la fupporte t 
Point de milieu ; je fuis vôtre parent; 

A U T R E 

l a marche fur dix pieds avec ma tête aider* 
dernière moitié fe vend à la première. 
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Le mot de P Enigme Logogrypbe de Jan
vier eft la lancette Celui du Logogryphe eft 
ianlieut ( par la quel on entend les environs 
d'une ville, à l'ordinaire dans l'étendue d'une 
lieue ) on y trouve ban, confideré fous 
trois divers rapports, favoir, ban de mariage, 
fan ou condamnation au banniflement & 
lait, convocation ou mandement public, qui 
fe faifoit anciennement pour le fecours de l'E
tat dans les Armées, on y trouve auifi bal. 

F 
T A B L E . 

IN des Réflexions critiques, fur le 
premier Chapitre de l'Ouvrage de M. 

c MERCIER DE LA RIVIÈRE. Page 133 
Dialogue, entre un Prédicateur £«? un 

Philofophe. -*'* - 139 
Tching-Vang, ou le Philofophe, Coûte 

Ônnoàt, par M. d'Arnaud. 16$ 
Le Philantrope,' $me Difcours. 178 

de Jean Fabre, cy-devant For-
yitr caufe de Religion. 196 

de Livres'& Avis Divers. 2o6 
h l'Oranger, Métatnorphofc- 231 
Èglogue. 23 f 

Logogryphes, 2$9 


